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AU ROTL 


SIRE, 


Le bonheur d etre attache perſon- 
nellement a Votre Majeſte par la place 
dont elle m'a honore * , les bentts 
dont elle m'a comble, & Fapprobation 
qu'elle a daignt accorder a Fouvrage 
que joe lui preſenter ** , ſont mes 
titres pour lui en offrir Thommage. 
Ma vie ſera déſormais conſacrèe a 
raſſembler les monumens du regne 
le plus fecond en EvEnemens glorieux. 
Tous les Ecrivains s empreſſeront de 
peindre le heros & le pacificateur de 
Europe; jaurai de plus Favantage 
etre a portte de faire connoitre le 
* La place &hiſtoriographe de France, par 
brevet du 20 $:ptembre 1750. 


* * Ce fut la ſeconde edition de cet ouvrage 
dont le roi daigna accepter la dedicace, en 175 1% 
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roi vertueux, le prince à qui Ihu- 
manitt eſt chere. Pour rendre a Votre 
Majeſtè le tribut d' cloges qui lui eſt 
da , je n'ai qu à Ecourer la voix de 
la renommée & de la verite. Voila 
mes guides & mes garans; I'floge 
0 
vie. . 


Je ſais avec le plus profond reſpect, 
SIRE, 


DE VOTRE MAJESTE, 


Le tres-humble , tres obtifſant 
. & eres-fidele ſujet & ſerviteur , 


DUCLOS, 


fant 


eur, 
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INTRODUCTION. 


Jar ven, je voudrois tire utile l ceux 
qui ont à vivre. Voila le motif qui m'en- 
gage 2 raſſembler quelques reflexions ſux 
les objets qui m'ont frappe dans le monde. 
Les ſciences n'ont fait de vrais 
que depuis qu'on travaille par experience, 
Fexamen & la confrontation des faits , 3 
Eclaircir , detruite ou confirmer les ſyſte- 
mes. C'eſt ainfi qu'on en devroit uſer A 
Fegard de la ſcience des mœurs. Nous 
avons quelques bons ouvroges ſur cette 
matiere ; mais comme it arrive des rev 
lutions dans les mœurs, les obſervations 
faites dans un tems, ne ſont pas exacte- 
ment applicables à un autre. Les princi- 
pes puiſes dans la nature, ſont toujours 
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2 Conſiderations 

ſubſiſtans; mais, pour Yaſſurer de leur 
verite , il faut ſur-rout obſerver les diffe- 
rentes formes qui les deguiſent , ſans les 
alterer , & qui, par leur liaiſon avec les 
principes , tendent de/plus en plus à les 
confirmer. 

It ſeroit donc à que ceux 
qui ont ere à portee de connoitre les hom- 
mes, fiſſent patt de leurs obſervations. 
Elles ſeroient auſſi utiles à la ſcience des 
mæœurs, que les journaux des navigateurs 
ront été à la navigation. Des faits & des 
obſervations ſuivies, conduiſent neceſſai- 
rement à la decouverte des principes , les 
degagent de ce qui les modiſie dans tous 
les fiecles , & chez les differentes nations ; 
au lieu que des principes purement ſpecu- 
latifs ſont rarement ſars , ont encore plus 
rarement une application fixe , & tombent 
ſouvent dans le vague des ſyſtemes. II y a 
d'ailleurs une grande difference entre la 
connoiſſance de homme & la connoiſ- 
© ſance des hommes. Pour connoitre 'hom- 
me , il ſuffir de $'etudier ſoi-meme ; pour 
connoitze les hommes , il faut les prati- 
quer. 
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Je me ſuis propoſe, en obſervant les 

mæœurs, de demeler dans la conduite des 
hommes quels en ſont les principes , & 
peut-etre de concilier leurs contradictions. 
Les hommes ne ſont inconſequens dans 
leurs actions, que parce qu'ils font in- 
conſtans ou vacillans dans leurs prin» 
eipes. 
Quoique cet ouvrage ſemble avoir pout 
objet particulier la connoiſſance des mœuts 
de ce ſiecle, j'eſpere- que Vexamen des 
mœuts actuelles, pourra ſervir à faire 
connoitre homme de tous les tems. 

Pour mettre plus d'ordre & de clartE 
dans les differentes matieres que je me 
propoſe de traiter, je les diſtribuerai par 
Chapitres. Je choifirai les ſujets qui me 
paroitront les plus importans , dont Fap- 
plication eſt la plus frequente , la plus ẽten- 
due, & je ticherai , par leur reunion , de 
les faire concourir à un meme but, qui 
eſt la connoiſſance des mœurs. Feſpere 
que mes idees $'<loigneront egalement de 
la licence & de Vefprit de ſervitude ; 
juſerai en citoyen de la liberté dont la 
verite a beſoin. 
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Si YOuvrage plait , fen ſerai tis; flat 
yen ſerai encore plus content, il eit 
utile. | 


fur les Maurs, 1 


CHAPITRE PREMIER. 


Sur les Meurs en gendral. 


Avaxr que de parler des morurs, com- 
idees qu'on attache à ce terme ; car, 
loin d'avoir des ſynonymes, il admet 
pluſieuts acceptions. Dans la plus generale, 
il ſigniſie les habitudes na: urelles ou ac- 
quiſes pour le bien ou pour le mal. On 
Femploie meme, pour deſigner les in- 
clinations des differentes eſpeces d' ani- 
maux. 

On dit d'un poeme , de tout ouvrage 
imagination, que les maus y ſont bien 
gardees , lorſque les uſages , les coutumes, 
les carafteres des perſonnages font con- 
formes à la connoiſſance, ou à Vopinion 
qu'on en a communement. Mais ſi Yon 
dit implement d'un ouvrage qu'il y a des 
marurs , on veut faire entendre.que Fauteur 
a Ecrit d'une maniere I inſpicer 'amour de 
la vertu & l horreur du vice. Ainſi les maurs 
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ſans épithetes s entendent toujours des 
bonnes meaurs. 

Les maurs d'un tableau conſiſtent dans 
Fobſervation du coffume. Les maurs, en 
parlant dun particulier & de la vie privec , 
ne ſignifient autre choſe que la pratique 
des vertus morales, ou le dereglement de 
la conduite , fuivant que ce terme eſt pris 
en bien ou en mal. On voit des- Ia que les 
meeurs different de la morale qui devroit 
en etre la regle , & dont elles ne $'Ecartent 
que trop ſouvent. Les bonnes merurs ſont 
Ia morale pratique. 

Relativement à une nation, on entend 
par les mers, ſes coutumes , fes uſages , 
non pas ceux qui, indifferens en ecux- 
memes , ſont du reſſort d une mode arbi- 
traire ; mais ceux qui influent fur la ma- 
niere de penſer, de ſentit & d'agir, ou qui 
en dependent. C'eſt ſous cet aſpet que 
je conſidere les mæurs. 

De telles conſiderations ne ſapt pas des 
idees purement ſpeculatives. On pourroit 
Fimaginer d' apres ces Ecrits ſur la morale , 
ou l'on commence par ſuppoſerque l hom- 
me n'eſt qu'un compoſe de miſere & de 
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corruption , & qu'il ne peut rien produire 
deſtimable. Ce ſyſttme eſt auſſi faux que 


Gabord aimer Phumanite , & Lon ſeroit 
alors à leur <gard juſte ſans durete , & 
indulgent ſans lichere. 

Les hommes ſont , dit-on , pleins d'a- 
mour-propre , & attaches à leur interer. 
Partons de-la. Ces diſpoſitions n ont pat 
elles-m&mes tien de vicieux, elles devien- 
nent bonnes ou mauvaiſes par les effets 
qu'elles produiſent. C'eſt la ſeve des plan- 
tes, on n'en doit juger que par les fruits. 
Que deviendroit la ſociere , & on la privoit 
de ſes reſſorts , & Ton en retraxichoir les 
paſſions ? Qu'importe, en effet, qu'un 
homme ne ſe propoſe, dans ſes actions, 
que fa ſatisfaction , V il la fait con- 


propre 
liter à ſervir la ſocietẽ ? Qu'importe que 
lentouſiaſme pattiotique alt fait trouver a 


2 Conkdtrats 
Regulus de la ſatisfaction dans le ſacrifice 
de ſa vie? La vertu purement defintereſ- 
ſte , elle ẽtoit poſſible , produitoit elle 
d'autres effets? Cet odicux ſophiſme d'in- 
tEret perſonnel , n'a &t6 imagine que par 
ceux qui, cherchant toujours excluſfive- 
ment le leur , voudroient rejeter le reproche 
qu'eux ſeuls meritent ſur l humanit en- 
tiere. Au lieu de calomnier la nature, 
qu' ils conſultent leurs vrais interets , ils 
les verront unis à ceux de la ſocicté. 

Qu'on apprenne aux hommes à saimer 
entr'eux , qu on leur en prouve la neceſſite 
pour leur bonheur. On peut leur demon- 
trer que leur gloire & leur interat ne fe 
trouvent que dans la pratique de leurs de- 
voirs. En cherchant à les degrader , on les 
trompe , on les rend plus malheureux ; 
ſur Videe humiliante qu'on leur donne 
Ceux-memes , ils peuvent erre criminels, 
ſans en rougir. Pour les rendre meilleurs , 
il ne faut que les<Eclairer , le crime eſt tou- 
jours un faux jugement. 

Voila toute la ſcience de la morale , 
ſcience plus importante & auſſi ſire que 
celles qui a appuient ſur des demonitra- 
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tions. Des qu'une ſociets eſt formee , il 
doit y exiſter une morale & des principes 
firs de conduite. Nous devons 2 tous 
ceux qui nous doivent, & nous leur de- 
vons (galement, quelque differens que 
ſoient ces devoirs. Ce principe eſt auſſi ſir 
en morale, qu'il eſt certain en geometrie , 
que tous les tayons d' un cercle ſont cegaux, 
& ſe reunifſent 3 un meme point. 

Il s'agit donc 4examiner les devoirs & 
les erreurs des hommes; mais cet examen 
doit avoir pour objet les mœurs generales , 
celles des differentes claſſes qui compoſent 
la ſocitte , & non les marurs des particu- 
liers; il faut des tableaux & non des por- 
traits; c'e la principale difference qu'il 
y a de la morale à la ſatyre. 

Les peuples ont, comme des particuliers, 
leurs caracteres diſtiaftifs , avec cette dif- 
ference , que les mœurs particulieres d'un 
homme peuvent etre une ſuite de ſon ca- 
raftere , mais elles ne le conſtituent pas ne- 
ceſſairement ; au lieu que les mœurs d'une 
nation forment preciſement le catactere 
national. 

Les peuples les plus ſauvages ſont ceus 
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parmi leſquels il ſe commet le plus de exi- 
mes: Fenfance d'une nation n'eſt pas ſon 
4ze d'innocence. C'eſt Fexces du deſordre 
qui donne lapremiere idee des Joix : on les 
doit au beſoin, ſouvent au crime, rate 
ment à la prevoyance. 

Les peuples les plus polis ne ſont pas 
auſſi les plus vertueux. Les mccurs fimples 
& ſeveres ne ſe trouvent que parmi ceux 
que la raiſon & Fequite ont polices, & 
qui n'ont pas encore abuſe de Feſprit pour 
ſe corrompre. Les peuples polices valent 
mieux que les peuples polis. chez les Bar- 
bares, les loix doivent former les mœurs: 
chez les peuples polices , les mœurs per- 
fectionnent les loix, & quelquefois y ſup- 
pleent ; une fauſſe politeſſe les fait oublier. 
Ferat le plus heureux ſeroit celui oa la vertu 
ne ſeroit pas un merite. Quand elle com- 
mence a ſe faire remarquer , les morurs 
ſont deja alterees , & fi elle devient ridi- 
cule, c'eſt le dernier degre de la corrup- 
tion. 

Un objet tres-intereſſant ſeroit l examen 
des differens caracteres des nations, & de 
la cauſe phyſique ou morale de ces diffe- 
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rences : mais il y auroit de la tẽ merit 3 Fen- 
tre prendre, fans connoitre egalement bien 
les peuples qu'on voudroit comparer , & 
Fon ſeroit toujours ſuſpe& de partialite. 
Pyailleurs, Fetude des hommes avec qui 
nous avons à vivre, eſt celle qui nous eſt 
vraiment utile. 

En nous renfermant dans notre nation, 
quel champ vaſte & varie! Sans entrer 
dans des ſubdiviſions qui ſeroĩent plus 
reelles que ſenſibles, quelle difference , 


quelle oppoſition meme de mœurs ne re- 


marque-t-on pas entre la capitale & les 
provinces? Il y en a autant que d'un peu- 
ple à un autre. 

Ceux qui vivent à cent lieues de la ca- 
pitale , en ſont a un ſiecle pour les fagons 
de penſer & dagir. Je ne nie pas les ex- 
ceptions , & je ne parle qu'en general : je 
pretends encore moins decider de la ſupe- 
riorite reelle , je remarque ſimplement la 
difference. 

Qu'un homme, apres avoir été long- 
tems abſent de la capitale, y revienne , 
or le trouve ce quꝰ on appelle rouw!le ; peut- 
etre nen eſt · il que plus taiſounable, mais 


que des idées relatives à leur fituation , a 
leurs beſoins , & independantes des licux 
qu'ils habitent. On trouve plus à Paris 
qu'en aucun lieu du monde, de ces vic- 
times du travail. 

Je conſidere principalement ceux à qui 
L opulence & Foiſivett ſuggerent la variets 
des idees , la bizarrerie des jugemens , 
Vinconſtance des ſentimens & des affec- 
tions, en donnant un plein eſſot au ca- 
ractere. Ces hommes - IA forment un peu- 
ple dans la capitale. Livres alternative- 
ment & par acces à la diſſipation , à am- 
bition , ou à ce qu'ils appellent philoſo- 
Phie ; c'elt-i-dire,, 3Vhumeur , 3 la miſan- 
tropic ; emportes par les plaiſirs , tourmen- 
tes quelquefois par de grands inter#ts ou 
des fantaifies frivoles, leurs idées ne ſons 
jamais ſuivies, elles fe trouvent en contta- 
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diction, & leur paroiſſent ſucceſſivement 
ſont differentes 3 Paris & dans la Pro- 
vince ; Poifivere meme ne 3 refſemble 
pas: Pune eſt une langueur, un engour- 
diſſement , une exiſtence materielle; Yau- 
tre eſt une activite ſans deſſein, un mou- 
vement ſans objet. On ſent plus à Paris 
qu'on ne penſe , on agit plus qu'on ne 
projere , on projere plus qu'on ne reſour. 
goùt; à peine a-t-on Videe des arts ne- 
ceſſaires, on en jouit ſans les connoirre. 

Les liens du ſang n'y decident de rien 
pour Famitie ; ils n'impoſent que les de- 
voirs de decence ; dans la province ils exi- 
gent des ſervices: ce n'eſt pas qu'on 37 
aime plus qu ' à Paris, on s'y bait ſouvent 
davantage , mais on y eſt plus parent an 
lieu que dans Paris, les interers croiſes , 
les Evenemens multiplies , les affaires, les 
plaiſits, Ia varicte des ſocietes , la facilits 
d'en changer; toutes ces cauſes reunies 
empechent Vamitic , amour ou la haine 
dy prendre beaucoup de conſiſtance. 

It regne a Paris unecertaine indifference 
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generale , qui multiplie les goùts paſſagers, 
qui tient lieu de liaiſon, qui fait que per- 
- ſonne n'eſt de trop dans la fociere, que 
perſonne n'y eſt neceſſaite: tout le monde 
ſe convient, perſonne ne ſe manque. L'cx- 
treme diſſipation ou Yon vit, fait qu'on 
ne prend pas aſſea d'interer les uns aux au- 
tres, pour &tre difficile ou conſtant dans 
les liaiſons. 

On ſe recherche peu, on ſe rencontre 
avec plaifir ; on $'accueille avec plus de vi- 
vacite que de chaleur ; on fe perd fans re- 
gret , ou meme ſans y faire attention. 

Les mœurs font à Paris ce que Veſprit 
du gouvernement fait 3 Londres; elles 
confondent & egalent dans la fociete les 
rangs qui ſont diſtingues & ſubordonnes 
dans Ferat. Tous les ordres vivent 3 Lon- 
dres dans la familiarite , parce que tous les 
citoyens ont beſoin les uns des autres; Vin- 
terer commun les rapproche. 


0 


_— 


ſur les Meaurs. 15 


mal , quand elle ne vient que des mœurs, 
parce que cela n'arrive jamais que par leur 


corruption. 

Le grand defaut du Frangois eſt d'avoir 
toujours le caraftere jeune ; par-la il eſt 
ſouvent aimable , & rarement ſir : il n 
preſque point d'ige miir, & paſſe de la 
jeuneſſe 2 la caducite. Nos talens , dans 
tous les genres , S'annoncent de bonne- 
heure : on les neglige long-tems par diſſi - 
pation , & a peine commence-t-on 3 vou- 
loir en faire uſage , que leur tems eſt paſſe. 
Wt y a peu d' hommes parmi nous qui puiſ- 
ſent $'appuyer de I ience. 

Oferai-je faire une remarque , qui peut- 
etre n'eſt pas auſſi ſarequ'eclle me le paroit ; 
mais il me ſemble que ceux de nos talens , 
qui demandent de PFexecution , ne vont 
pas ordinairement juſqu'a ſoixante ans 
dans toute leur force. Nous ne reuſſifſons 
jamais mieux dans quelque carriere que ce 
puiſſe etre, que dans Vige mitoyen, qui 
eſt tres cogrt”, & plutor encore dans la jeu- 
nefle que dans un ige trop avance. Si nous 
formions de bonne - heure notre eſprit A 
la reflexion , & je crois cette Education 
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premiere des nations, puiſque, malgre 
nos defauts , il n'y en a point qu on puiſſe 
nous preferer : peut- tre meme pourrions- 
nous tirer avantage de la jalouſie de pluſieurs 
peuples : on ne jalouſe que ſes ſuperieurs.. 
A regard de ceux qui ſe preferent naive- 
ment à nous, c'eft parce qu' ils n'ont pas 
encore de droit a la jalouſie. 

D'un autre core, le commun des Fran- 
Fois croit que c'eſt un merite que de etre: 
avec un tel ſentiment , que leut manque-t- 
i pour Etre patriotes ? Je ne parle point de 
ceux qui n'eſtiment que les Etrangers. On 
n'affefte de mepriſer ſa nation, que pour 
ne pas reconnoitre ſes ſupericurs ou ſes ri- 
vaux trop pres de ſoi. 

Les hommes de merite , de quelque na- 
tion qu'ils ſoient , nen forment qu'une 
entre eux. Ils ſont exempts d'une vaniteE 
nationale & puetrile ; ils la laiſſent au vul- 
gaire, à ceux qui , n'ayant point de gloire 
perfonnelle , ſont reduits à ſe prevaloir de 
celle de leurs comparriotes. 

On ne doit donc fe permettre aucun 
parallele injuricux & temeraire : mais $'il 
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eſt permis de remarquer les de fauts de a 
nation, il eſt de devoir d'en relever le me- 
rite, & le Frangois en a un diſtinctif. 

vent ſe depraver , ſans que le fond du 
ceur fe corrompe , ni que le courage s al- 
tere ; 4] allie les qualites heroiques avec 
le plaific , le lune & la molleſle ; ſes vertus 
ont peu de conſiſtance, ſes vices non 
point de racines. Le caractere d' Alcibiade 
n'eſt pas rare en France. Le dereglement 
des mœurs & de Vimagination ne donne 
point atteinte à la franchiſe ; à la bonte 
naturelle du Frangois : Famour · propre 
contribue à le rendre aimable ; plus il croit 
plaire , plus il a de penchant à aimer. La 
frivolite qui nuit au developpement de ſes 
talens & de ſes . Te preſerve en 
1 fidie lui eſt errangere , & il eſt bien» 
the fatigue de Vintrigue. Le Frangois eſt 
Venfant de I Europe. Si Ton a quelquefois 
diſparu , plurdt par le carafere national , 
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à beaucoup d*6gards , ſe plaint que la cor 
ruption eſt venue chez lui au point qu il 
n'y a plus de principes d'honneur , que 
les actions 3% Evaluent toutes, qu elles 
ſont en proportion exactes avec linteret , 
& qu'on y pouvoit faire le tarif des pro- 
bues 


Je ſuis fort Eloigne d' en croire Phumeur 
& des declamations de parti; mais il y 
avoit un tel peuple , ce que je ne veux pas 
croire, il ſeroit compoſe d'une multitude 
de vils criminels , parce qu'il y en auroit 
à tout prix, & on y trouveroit plus de ſec- 
lerats qu'en aucun lieu du monde, puiſ- 
qu'il n'y auroit point de vertu dont on ne 
par trouver la valeur. 

Cela n'eſt pas heureuſement ainſi parmi 
nous. On y voit peu de criminels par ſyſ- 
teme , la miſere y eſt le principal ccueil 
de la probite. Le Frangois ſe laiſſe entrai- 
ner par Vexemple , & ſeduire par le beſoin ; 
mais il ne trahit pas la vertu de deſſein 
forme. Or , la neceffite ne fait gnere que 
des fautes quelquefois pardonnables ; la 
cupidite rEduite en ſyſteme fait les crimes. 
C'eſt deja un grand avantage , que de 
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ne pas ſuppoſer que la probite puiſſe etre 
venale ; cela empeche bien des gens de 
chercher le prix de la leur; elle n'exiſte 
plus des qu'elleeft a FVencan. 

Les abus & les inconveniens qu'on re- 
marque parmi nous, ne ſeroient pas ſans 
remedes , fi on le vouloit. Sans entrer dans 
le detail de ceux qui appartiennent autant 
I Vautorite qu'à la philoſophie, quel parti 
ne tireroit pas de lui-meme un peuple 
chez qui education generale ſeroit af- 
ſortie à ſon genie, à ſes qualites propres , 
à ſes vertus , & mme à ſes defauts? 
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CHAPITRE II. 
Sur I Education, & ſur les Prejuges. 


On trouve parmi nous beaucoup d'inf- 
truction, & peu d' education. On y forme 
des ſavans , des artiſtes de toutes eſpeces ; 
chaque partie des lettres, des ſciences & 
des arts y eſt cultivee avec ſucces , pat des 
methodes plus ou moins convenables. 
Mais on ne $'eft pas encore aviſe de former 
des hommes, c'eſt-i-dire , de les (lever 
reſpe&ivement les uns pour les autres, de 
faire porter ſurune baſe d' education gene- * 
rale toutes les inſtructions particulicres ; 
de fagon qu'ils fuſſent accoutumes 3 cher- 
cher leurs avantages perſonnels dans le 
plan du bien general , & que dans quel- 
que profeſſion que ce fut, ils commen- 
caſſent par erre patriotes. 

Nous avons tous dans le coeur des ger- 
mes de vertus & de vices ; il Yagit d tout 
fer les uns & de developper les autres. 
Toutes les facultes de Fame ſe reduiſent 


OOPS © 


T TY 


ſar les Maurs. 21 


2 ſentir & penſer : nos plaiſits confiſtent 2 
a met & connoitre ; il ne faudroit done 
que regler & exercer ces diſyoſitions, pour 
rendre les hommes utiles & heureux par le 
bien qu ils feroĩent, & qu' ils eprouve- 
roient eux memes. Telle eft Feducation 
qui devroit etre generale , uniforme , & 
preparer l inſtruction qui doit erre diffe- 
rente, ſuivant Verat , Vinclination & les 
diſpoſitions de ceux quꝰ on veut inſtruite. 
L'inſtruction concerne la culture de Feſ- 
prit & des talens. 

Ce n'eſt point ici une idce de rẽpubli- 
que imaginaire : Cailleurs , ces ſortes d' i- 
dees font , au moins, d' heureux modeles, 
des chimeres qui ne le ſont pas totalement, 
& qui peuvent erre tcaliſees juſqu'a3 un 
certain point. Bien des choſes ne font im- 
poſſibles, que parce qu'on eſt accoutume 
a les regarder comme telles. Une opinion 
contraire & du courage, rendroient ſou- 
vent facile ce que le prejuge & la lichete 
jugent impraticable. 

Peut - on regarder comme chimerique 
ce qui eſt extcute? Quelques anciens 
peuples, tels que les Egyptiens & les Spar- 
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tiates , n'ont-ils pas eu une Education ro- 
— Fee, & qui en faiſoit en partic la 
— 

En vain voudroit- on revoquer en doute 
des mceurs fi Eloignees des n6tres : on ne 
peut connoitre Pantiquite que par le te- 
moignage des hiſtoriens; tous depoſent & 
Saccordent ſur cet article. Mais comme 
on ne juge des hommes que par ceux de 
ſon fiecle, on a peine i ſe perſuader qu il 
y en ait eu de plus ſages autrefois, quoi- 
qu'on ne ceſſe de le repeter par humeur. 
Je veux bien accorder quelque choſe 3 un 
doute philoſophique , en ſuppoſant que 
les hiſtoriens ont embelli les objets; mais 
c'eſt preciſement ce qui prouve à un phi- 
loſophe qu'il y a un fond de verite dans ce 
qu ils ont écrit. II Yen faut bien quiils 
rendent un pateil témoignage à d'autres 
peuples , dont ils vouloient cependant re” 
lever la gloire. 

Il eſt donc conftant que dans l education 
qui ſe donnoit à Sparte, on &Aattachoit 
d'abord 2 former des Spartiates. C'eſt ainſi 
qu'on devroit dans tous les Etats inſpirer 
les ſentimens de citoyen , former des 
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Frangois parmi nous, & pour en faire 
des Frangois, travailler 3 en faire des 
hommes. 

Je ne ſais fi j ai trop bonne opinion de 
mon fiecle ; mais il me ſemble qu'il y a 
une certaine fermentation de raiſon uni- 
verſelle , qui tend à ſe developper, qu'on 
laiſſera peut · Etre ſe diſſiper, & dont on 
pourroit aſſurer, diriger & hater les pro- 

Loin de ſe propoſer ces grands princi- 
pes, on Yoccupe de quelques methodes 
d inſtructions particulicres , dont Vappli- 
cation eft encore bien peu eclairce ; ſans 
parler de la reforme qu'il y auroit à faire 

methodes memes. Ce ne ſeroit pas 
tw — & to 
academies pourroient rendre à Ierar. Que 
doit-on enſeigner? Comment doit - on 
Fenſeigner? Voila, ce me ſemble , les 
deux points ſur leſquels devroit porter tout 
plan d' etude, tour ſyſteme d inſtruction. 

Des artiſans, les artiſtes, ceux enſin qui 
attendent leur ſubſiſtance de leur travail , 
frac prur-tron tes fouls qui cogoivent Gre 


¶inſtructions convenables à leur deftinatiou; 


24 Conſiderations 


mais on donne abſolument les mumes A 
ceux qui font nes avec une forte de for- 
tunc. Il y a un certain amas de connoiſ- 
ſances preſcrites par Puſage qu'ils appren- 
nent imparfaitement ; apres quoi ils fone 
cenſes inftruits de tout ce quiils doivent 
favoir , quelles que ſoient les profeſſions 
auxquelles on les deſtine. 

Voila ce qu'on appelle Peducation , & 
ce qui en merite fi peu le nom. La plu- 
part des hommes qui penſent , font fi per- 
ſuades qu'il n'y en a point de bonues, 
que ceux qui $'interefſent à leurs enfans , 

ſongent d abord à fe faire un plan nouveau 
pour les clever. II eſt vrai qu ils ſe trom- 
pent ſouvent dans les moyens de refor- 
mation qu'ils imaginent , & que leurs 
ſoins ſe bornent d'ordinaire a abreger ou 
aplanir quelques routes des ſciences ; mais 
leur conduite prouve du moins qu'ils ſen- 
rent confuſement les de fauts de l education 
commune , fans diſcerner preciſement en 
quoi ils conſiſtent. 

De-la les partis bizarres que ptennent, 
& les erreurs où tombent ceux qui cher- 

chent 
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chent le vrai avec plus de bonne foi que 
de diſcernement. 

Les uns ne diſtinguant, ni le terme oi 
doit finir education generale , ni la na- 
ture de Feducation particuliere, qui doit 
fucceder à la premiere , adoptent ſouvent 
celle qui convient le moins 3 Fhomme que 
Pon veut former ; ce qui merite cependant 
la plus grande attention. Dans education 
generale , on doit confiderer les hommes 
relativement 3 Vhumanire & 2 la patrie ; 
c'eſt Vobjer de la morale. Dans educatioa 
particuliere , qui comprend Finſtrudtion , 
il faut avoir cgard à la condition, aux 
diſpoſitions naturelles , aux talens perſon- 
nels. Tel eſt ou devroit etre Vobjer de Vinſ- 
truction. La conduite qu'on ſuit me paroit 
bien differente. 

Qu'un ouvrage deſtiné 3 Peducation 
d'un prince ait de la celebrite , le moindre 
gentilhomme le croit propre à Feducarion 
de ſon fils. Une vanite ſotte decide plus 
ici que le jugement. Quel rapport, en 
effet, y a-t-il entre deux homme, dont 
Fun doit commander & autre obeir, fans 
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avoir meme le choix de Veſpece d obẽiſ- 
fance? 

D'aurres , frappes des prejuges dont on 
nous cccable, donnent dans une extremite 
plus dangereuſe que l education la plus im- 
parfaite. Ils regardent comme autant d'er- 
reurs tous les principes qu ils ont regus, & 
les proſcrivent univerſellement. Cepen- 
dant les prejuges meme doivent ètre diſ- 
cutes & traites avec circonſpection. 

Un prejuge , n'crant autre choſe qu'un 
jugement porte ou admis ſans examen, 
peut Erre une verite ou une erreur. 

Les prejuges nuiſibles à la ſociete ne 
peuvent etre que des erteuts, & ne ſau- 
roient Etre trop combattus. On ne doit 
rentes par elles-memes , 5 il y en a de 
telles : mais celles-ci exigent de la pru- 
dence ; il en faut quelquefois meme en 
combatrant le vice; on ne doit pas arracher 
remerairement Vivraie. A Fegard des pre- 
juges qui tendent au bien de la ſociété, 
& qui ſont des germes de vertus, on peut 
etre ſar que ce ſont des verites qu'il faut 
reſpectet & ſuivre. Il eſt inutile de Sata» 
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cher 3 demontrer des vérités admiſes, il 
ſuffit den recommander la pratique. En 
voulant trop Eclairer certains hommes, on 
ne leur inſpire quelque fois qu une pre- 
ſomption dangereuſe. Eh ! pourquoi en- 
treprendre de leur faire pratiquer par rai- 
ſonnement ce qu'ils ſuivoient par ſenti- 
ment, par un prejuge honnete? Ces gui- 
des ſont bien auſſi ſars que le raiſonne» 
ment. | 
Qu'on forme d&abord les hommes à la 
pratique des vertus, on en aua d'autant 
plus de facilite à leut demontrer les prin- 
cipes , Sil en eſt beſoin. Nous ſommes 
aſſez portes I regarder comme juſte & rai- 
ſonnable ce que nous avons coutume de 
faire. 

On declame beaucoup depuis un tems 
contre les prejuges , pert-crre en n 
trop detruit : le prejuge eſt la loi du com- 
mun des hommes. La diſcuſſion en cette 
matiere exige des principes ſùrs & des lu- 
mieres rares. La plupart ctant incapables 
d'un tel examen, doivent conſulter le ſen- 
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vent à leurs lumieres , & prendre leur got 
ou leur rẽpugnance pour la regle la plus 
flice de leur conduite. On ſe trompe ra- 
rement par cette methode: quand on eſt 
bien intimement content de ſoi 3 Iegard 
des autres, il n'arrive guere qu ils ſoient 
mecontens. On a peu de reproches à faite 
à ceux qui ne Sen font point; & il eſt inu- 
tile d en faite à ceux qui ne en font plus. 
Je ne puis me diſpenſer à ce ſujet de 
blamer les Ecrivains qui, ſous pretexte , 
ou voulant de bonne foi attaquer la ſu- 
perſtition , ce qui ſeroit un motif louable 
& utile, fi Lon s'y renfermoit en philoſo- 
phe citoyen , ſapent les fondemens de la 
morale, & donnent atteinte aux Hens de 
la fociete : d' autant plus inſenſes, qu'il 
ſeroit dangereux pour cux memes de faire 
des proſelytes. Le funeſte effet qu ils pro- 
duiſent ſur leurs lecteurs, eſt d'en faire 
dans la jeuneſſe de mauvais citoyens , des 
criminels ſcandaleux , & des malheurcux 
dans Fige avance; car il yen a peu qui 
aient alors le triſte avantage d etre aſſen 
L'empteſſement avec lequel on lit ces 
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ſortes d ouvrages, ne doit pas flater les au- 
teurs qui, Cailleurs, auroient du merite. 
Ils ne doivent pas ignorer que les plus mi- 
ſerables Ecrivains, en ce genre, partagent 
preſqu egalement cet honneur avec eux. 
La fatyre , la licence & Vimpiete , n'ont 
jamais ſeules prouve d' eſprit. Les plus me- 
priſables par ces endroits peuvent etre lus 
une fois : ſans leurs excès, on ne les eũt 
jamais nommes ; ſemblables à ces mal- 
heureux que leur Etat condamnoit aux té- 
nebres , & dont le ic n'apprend les 
noms que par le cringe & le ſupplice. 

Pour en revenir afix prejuges , il y au- 
toit, pour les juger ſans les diſcuter for- 
mellement , une methode aſſea ſare , qui 
ne ſeroit pas penible, & qui dans les dé- 
tails ſeroit ſouvent applicable, ſur-tout en 
morale. Ce ſeroit obſerver les choſes 
dont on rice vanite. II eſt alors bien vrai- 
ſemblable que c'eſt d'une fauſſe idee. Plus 
on eſt vertucux , plus on eſt cloigne d'en 
tixer vanite , & plus on eſt perſuade qu on 
ne fait que ſon devoir ; les vertus ne don- 
nent point d' orgueil. 

Les prejuges les plus tenaces ſont tou- 
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jours ceux dont les fondemens ſont les 
moins ſolides. On peut ſe derromper d'une 
erreur raiſonnee , par cela mEme que Fon 
raiſonne. Un raiſonnement mieu fait peut 
deſabuſer du premier: mais comment com- 
battre ce qui n'a ri principe ni conſequen- 
ce? Et tels ſont tous les faux prejuges. Is 
naiſſent & croiſſent inſenſiblement par des 
eitconſtances fortuites , & ſe trouvent en- 
fin generalement Etablis chez les hommes, 
ſans qu ils en aient appergu les progres. II 
n'eſt pas cronnant que de fauſſes opinions 
ſe ſoient Elevees 3 Finſu de ceux qui y 
ſont le plus attaches ; mais elles ſe detrui- 
ſent comme elles ſont ntes. Ce n'eſt pas 
la raiſon qui les proſcrit, elles ſe ſuccedent 
& periſſent par la ſeule revolution des tems. 


nous paroitront abſurdes à nos neveux : il 
n'y aura parmi eux que les philoſophes qui 
cuncevront qu elles aicnt pu avoir des par 

tiſans. Les hommes n'exigent point de 
preuves pour adopter une opinion ; leur of- 
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prit n'a befoin que g irre familiariſe avec 
elle, comme nos yeux avec les modes. 
Il y ades prejuges reconnus, ou du moins 
avoues pour faux par ceux qui sen preva 
lent davantage. Par exemple, celui de I 
naiſſance eſt donne pour iel par ceux qu 
font les plus fatigans fur la leur. Id ne 
manquent pas, 3 moins qu'il ne ſoienr 
Tun orgueil ſtupide, de reperer qu us ſa- 
vent que la nobleſſe du ſang n'eſt qu un 
heureux haſard. Cependant il n'y a point 
de prejuges dont on fe defaſſe moins : il 
y a peu & hommes aſſen ſages pour regar- 
der Ia nobleſſe comme un avantage , & non 
comme un merite , & pour ſe borner à en 
jouir , ſans en tirer vanité. Que ces hom- 
mes nouveaux qu'on vient de decraſſer 
ſoient enivres de titres peu faits pour enx , 
ils ſont excuſables ; mais on eſt cronne de 
trouver la meme manie dans ceux qui pour- 
roient s'en rapporter à la publicite de leur 
nom. Si ceux-ci pretendent par A forcer 
au reſpe , ils outrent leurs pretentions , 
& les portent au- delà de leurs droits. Le 
reſpet & obligation n'eſt di qu à ceux à 
gui Ton eſt ſubordonn par devoir, aux 
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vrais ſuperieurs , que nous devons toujours 
diſtinguer de ceux dont le rang ſeul ou 
erat eſt ſupericur au n6tre. Le reſpe@, 
on rend uniquement 2 la naiſſance, 
— — bienſance ; C'elt 
un, hommage à la memoire des ancetres 
1 hommage qui, 
a Fegard de leurs deſcendans, refſemble 
en ſorte au culte des images aux- 
quelles on n attribue aucune vertu propre, 
R 
ſont quelquefois des productions d'un art 
groſſier, que la picte ſeule empeche de 
trouver ridicules, & pour leſquelles on n'a 
qu'un reſpect de relation. 

Je ſuis tres-Eloigne de vouloir depriſer 
un ordre auſſi reſpectable que celui de la 
nobleſſe. Le prejuge y tient lieu d duca- 
tion à ceux qui ne ſont pas en ctat de ſe la 
procurer , du moins pour la profeſſion des 
armes, qui eſt origine de la nobleſſe, & 
a laquelle elle eſt particuliccement deſtince 
par la naiſſance. Ce prejuge y tend le cou- 
rage preſque naturel, & plus ordinaire que 
dans les autres claſſes de erat. Mais puiſ- 
qu'il y a aujourdhui tant de moyens de 
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Facquerir , peut · etre devroit-il y avoir | 
auſſi, pour en maintenir la dignite , plus 
de motifs, qu'il n'y ena, de la faire per- 
dre. On y deroge par des profeſſions ou la 
neceſſits contraint , & on la conſerve avec 
des actions qui derogent à I'bonneur , 2 la 
probite , 3 Phumanite mEme. 

Si on vouloit diſcuter la plupart des opi- 
nions regues , que de faux prejuges ne trou- 
veroit-on pas, à ne confiderer que ceux 
dont Fexamen ſeroit relatif à I'education ? 
On ſuit par habitude & avec confiance des 
idees Etablics par le haſard. 

Si education <toit raiſonnee , les hom- 
mes acquerroient une tres-grande quantitE 
de verites avec plus de facilit qu'ils ne re- 
coivent un petit nombre d'erreurs. Les ve- 
rites ont entr'elles une relation, une liai- 
ſon , des points de contact, qui en faci- 
litent la connoiſſance & la meEmoire ; au 
lieu que les erreurs ſont ordinairement iſo- 
lees , elles ont plus d effet qu'elles ne ſont 
conſequentes , & il faut plus d' efforts 
1 detromper que pour en pre- 

L'education ordinaire eſt bien Eloignee 
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d etre Apres quelques no- 
tions imparfaites de choſes aſſea peu utiles, 
on recommande pour toute inſtruction les 
moyens de faire fortune , & pour morale 
la politeſſe ; encore eſt - elle moins une le- 


gon d*'humanite , qu'un moyen neceſlaice 
à la fortune. 
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CHAPITRE IIL 


Sur la Politeſſe, & ſur les Louanges. 


Carrs policefſe  recommandte,, for la- 
quelle on a tant Ecrit, tant donne de pre- 
ceptes , & ſi peu didccs fixes, en quoi 
conſiſte-t-elle ? On regarde comme epui- 
ſes les ſujets dont on a beaucoup parle, & 
comme eclaircis ceux dont on avante Vim- 
portance. Je ne me flatte pas de traiter 
mieux cette maticre qu on ne Fa fait juſ- 
qu ici ; mais j en dirai mon ſentiment par- 
ticulier, qui pourra bien differer de celui 
des autres. II y a des ſujets incpuiſables : 
Cailleurs il eſt utile que ceux qu il nous 
importe de connoitre ſoient enviſagts ſous 
differens aſpects, & vus par differens yeux. 
Une vue foible , & que fa foiblefle meme 
qui avoit echappe à une vue étendue & 


La politeſſe eſt expreſſion ou Vimita- 
tion des vextus ſociales ; c en ct Fexpreſ- 
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d'erre ſyſtematique. Apres quelques no- 
tions imparfaites de choſes aſſea peu utiles, 
on recommande pour toute inſtruction les 
moyens de faire fortune, & pour morale 
la politeſſe ; encore eſt- elle moins une le- 
gon d'humanite , qu'un moyen néceſſaire 
I la fortune. 
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CHAPITRE III. 


Sur la Politeſſe, & ſur les — 


Crrrs politeſſe ſi re commande, ſur la- 
quelle on a tant Ecrit, tant donné de pre- 
ceptes , & ſi peu idées fixes, en quoi 
conſiſte-t-elle ? On regarde comme epui- 
ſes les ſujets dont on a beaucoup parle, & 
comme eclaircis ceux dont on avante l' im- 
portance. Je ne me flatte pas de traiter 
mieux cette maticre qu on ne Fa fait juſ- 
qu'ici ; mais j en dirai mon ſentiment par- 
ticulier , qui pourra bien differer de cclui 
des autres. Il y a des ſujets incpuiſables : 
Cailleurs il eſt utile que ceux qu'il nous 
importe de connoitre ſoient enviſages ſous 
differens aſpects, & vus par differens yeux. 
Une vue foible , & que fa foiblefſe meme 
rend attentive, appergoit quelquefois ca 
qui avoit Echappe à une vue étendue & 


La politeſſe eſt l' expreſſion ou Vimita- 
tion des vertus ſociales ; c en eſt Vexpreſ- 
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fion , fi elle eſt vraie , & Vimitation, f 
elle eſt fauſſe: & les vertus ſociales ſont 
celles qui nous rendent utiles & agreables 
à cen avec qui nous avons à vivee. Un 
homme qui les pofſederoit toutes, auroit 
neceſſairement la politeſſe au ſouverain 
degre. 

Mais comment arrive-t-il qu'un homme 
Eun genie cleve, C un corur gencreux , 
une juſtice exafte , manque de politeſſe , 
tandis qu'on la trouve dans un homme 
borne , interefſe & d'une probite ſuſpecte? 
C'eft que le premier manque de quelques 
qualites ſociales , telles que la prudence , 
la diſcretion , la reſerve , Findulgence 
pour les defauts , & les foibleſſes d autrui. 
Une des premieres vertus ſociales eſt de 
tolerer dans les autres ce qu'on doit s in- 
terdire à ſoi-meme. Au lieu que le ſe- 
cond, ſans avoir aucune vertu, a Fart de 
les imiter toutes. Il fait temoigner du reſ- 
peR à ſes ſuperieurs , de la bout à ſes 
infetrieurs, de Feſtime 2 ſes Egaux, & per- 
ſuader à tous qu'il en penſe avantageuſe- 
ment, ſans avoir aucun des ſentimens qu'il 
imite. Os 
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On ne les exige pas meme toujours, & 
Farr de les feindre eſt ce qui conſtitue la 
politeſſe de nos jours. Ct art eſt ſouvent 
fi ridicule & ſi vil, qu'il eft donné pour 
ce qu'il eſt, c'cſt-a dire , pour faux. 

Les hommes ſavent que les politeſſes 
qu'ils ſe font, ne ſont qu'une imitation 
de Feſtime. Ils conviennent en general 
que les choſes obligeantes qu'ils ſe diſent, 
ne ſont pas le langage de la verite , & 
dans les occaſions particulieres ils en ſont 
les dupes. L'amour propre perſuade gro(- 
fierement à chacun que ce qu'il fait par 
decence , on le lui rend par juſtice. 

Quand on ſeroit convaincu de la fauſ- 
ſete des proteſtations d eſtime, on les pre- 
Fereroit encore & la fincerite, parce que la 
Fauſſete a un air de reſpect dans les occa- 
fions où la verite ſeroit une offenſe. Un 
Homme fait qu on penſe mal de lui, cela 
eſt humiliant ; mais Paveu qu'on lui en 
Feroit ſeroit une inſulte, on lui 6teroit 
par-Ià toute refſource de chercher à $'a- 
veugler lui-meme , & on lui prouveroit 
le peu de cas qu'on en fait Les gens les 
. 
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deviendroient ennemis mortels , $'ils ſe 
remoignoient complerement ce qu'ils pen- 
ſent les uns des autres. Il y a un certain 
voile dobſcurite qui conſerve bien des 
liaiſons , & qu'on craint de lever de part 
& d'autre. 

Je ſuis bien (loigné de conſeiller aux 
hommes de ſe te moigner durement ce qu ils 
penſent , parce qu ils ſe trompent ſouvent 
dans les jugemens qu ils portent, & qu ils 
ſont ſujets à ſe tettacter bientõt, ſans ju- 
ger enſuite plus ſainement. Quelque ſar 
qu'on ſoit de ſon jugement , cette duretE 
n'eſt permiſe qua Famitic , encore faut- 
il qu'elle ſoit autoriſee par la n&ceſſite 5c 
Feſperance du ſucces. Les operations 
cruelles n'ont Et imaginees que pour ſau- 
verla vie, & les palliatifs, pour adoucir les 
douleurs. 

Laiſſons à ceux qui ſont charges de veil- 
ler ſur les mœurs, le ſoin de faire enten 
dre les verites dures ; leur voix ne 8 a. 
dreſſe qu'i la multitude; mais on ne cor- 
rige les particuliers, qu'en leur prouvant 
de Finterẽt pour eux, & en menageant leut 
amour-propre. 
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Quelle eſt donc Veſpece de diſſimulation 
permiſe, ou plutòt quel eſt le milieu qui 
ſepare la fauſſett vile de la fincerite offen- 
cante? ce ſont les cgards reciproques. IIa 
forment le lien de la ſociete , & naiſſent 
dn ſentiment, de ſes progers — 
& dubeſoin qu'on a d' indulgence pour ſoi- 
meme. On ne doit ni offenſer ni tromper 
les hommes. | 

It ſemble que dans education des gens 
du monde, on les ſuppoſe incapables de 
vertus, & qu'ils auroient à rougir de ſe 
montrer tels qu ils font. On ne leur re- 
commande qu'une fauſſete qu'on appelle 
politeſſe. Ne diroit-on pas qu'un maſque 
eſt un remede à la laideur , parce qu'il peut 
la cacher dans quelques inſtans ? 

La politeſſe d&uſage n'eſt qu'un jargon 
fade, plein d' expteſſions exagerees auſſi 
vides de ſens que de ſentiment. 

La politeſſe , dit on, marque cepen- 
dant l' homme de naiffance ; les plus grands 
ſont les plus polis. J avoue que cette poli- 
teſſe eſt le premier ſigne de la hauteur, 
un rempart contre la familiarite. II y a 
bien loin de la politeſſe à la douceur, & 
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plus encore de la douceur à la bonte. Les 
grands, qui Ecartent les hommes à force 
de politeſſe ſans bonte , ne ſont bons qu'a 
etre Ecartes eux-memes , à force de reſpet 
ſans atrachemenr. 

La politeſſe , ajoute-t-on , prouve une 
Education ſoignee , & qu'on a vecu dans 
un monde choiſfi ; elle exige un tact fi fin, 
un ſentiment 6 delicat ſur les convenan- 
ces, que ceux qui n'y ont pas Etc initiés 
de bonne heure, font dans la ſuite de 
vains efforts pour Pacquerir , & ne peuvent 
jamais en ſaiſit la grace. Premierement , 
la difficulte d'une choſe n'eſt pas une 
preuve de ſon excellence. Secondement , 
il ſeroit 2 deſiter que des hommes, qui de 
deſſein forme renoncent à leur caratere , 
nen recueillent d autre fruit que d etre ri- 
dicules ; peut · tre cela les rameneroit-il au 
vrai & au ſimple. 

D'ailleurs, cette politeſſe ſi exquiſe n ef 
pas auſſi rare que ceux qui n ont pas d' au- 
tre merite , voudroient le perſuader. Elle 
produit aujaurd hui fi peu d effet, la fauſ- 
ſete en eſt i reconnue, qu elle en eſt quel - 
quefois degoùtante pour ceux 2 qui elle 
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Sadreſſe , & qu'elle a fait naitre à certai- 
nes gens Videe de jouer la groſherete & la 
bruſquerie , pour imiter la franchiſe , & 
couvrix leurs deſſeins. Ils ſont bruſques 
ſans etre francs, & faux ſans etre polis. 

Ce manege eſt deja afſez commun, pour 
qu'il dit etre plus reconnu qu'il ne Veſt 
Encore. 

II devroit &tre defendu d' etre bruſque 
a quiconque ne feroit pas excuſer cet in- 
convenient de caractere , par une conduite - 


irreprochable. 

Ce n'eſt pas qu'on ne puiſſe joindre 
beaucoup d'habilere à beaucoup de droi- 
ture; mais il n'y a qu'une continuite de 
procedes francs , qui conftate bien la diſ- 
tinction de Phabilere & de Fartifice. 

On ne doit pas pour cela regretter les 
tems groſſiers ou homme, uniquement 
frappe de ſon interet, le cherchoit toujours 
pat un inſtinct feroce au prejudice des au- 
tres. La groſſicret & la rudeſſe n'exciuent 
ni la fraude , ni Vartifice , puiſqu on les 
remarque dans les animaux les moins diſ- 
ciplinables. 

Ce n'eſt qu en ſe poliſſant que les 
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hommes ont appris 2 concilier leur inte- 
ret particulier avec Finteret commun z 
qu'ils ont compris que, par cet accord , 
chacun tire plus de la ſocicte , qu il n'y peut 
mettre. 

Les hommes ſe doivent done des egards, 
puiſqu'ils ſe doivent tous de la reconnoiſ- 
ſance. Ils ſe doivent reciptoquement une 
politeſſe digne deux , faite pour des etres 
penſans , & varice par les differens ſenti- 
mens qui doivent l inſpirer. 

Ainſi la politeſſe des grands doit etre de 

Fhumanite ; celle des inferieurs de la re- 
connoiſſance, fi les grands la meritent 3 
celle des Egaux , de Feftime & des ſervi- 
ces mutuels. Loin d'excuſer la rudeſſe, il 
ſeroit & deſirer que la politeſſe , qui vient 
de la douceur des mœurs, füt toujours 
unie à celle qui partitoit de la droiture du 
coeur. 
Le plus malheureux effet de la politeſſe 
Cuſage, eſt d' enſeigner Hart de ſe paſſer 
des vertus qu elle imite. Qu'on nous inſ- 
pire, dans l'education, Phumanite & la 
bienfaiſance , nous aurons la politeſſe , ou 
nous nen aurons plus beſoin. 
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Si nous n avons pas celle qui s annonce 
par les grices , nous aurons celle qui an- 
nonce Phonnete homme & le citoyen : 
nous n'aurons pas beſoin de recourir à la 
fauſſere. 

Au lieu d' etre artificieux pour plaire, il 
ſuffira d etre bon; au lieu d' etre faux , pour 
flatter les foibleſſes des autres, il ſuffica 
d'erre indulgent. 

Ceux avec qui l'on aura de tels procedes, 
n' en ſeront ni enorgueillis , ni corrompus ; 
ils nen ſeront que teconnoiſſans, & en 
deviendront meilleurs. 

La politeſſe, dont je viens de parler, 
me rappelle une autre eſpece de fauſſete 
fort en uſage ; ce ſont les louanges. Elles 
doivent leur premiere origine 3 Vadmira- 
tion, la reconnoiflance , Veſtime , Vamour 
ou Famitié. $i Fon en excepte ces deux 
derniers principes , qui conſervent leurs 
droits bien ou mal appliques ; les louanges 
d' aujourdhui ne partent guere que de Vin- 
teret. On loue tous ceux dont on croit 
avoir 2 eſperer ou à craindre ; jamais on 
na vu moins d' eſtime & plus d'cloges. 

A peine le haſard at-il mis quelqu un 
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en place, i devient Pobjet d'une con · 
juration d'tloges. On Vaccable de com- 


dre, ſans delation particuliere , compte 
du jugement public à ſon 6gard. Les fous 
que les princesavoient autrefois à leur cour, 
ſuppleoient à cette fonction; c'eſt ſans 
doute ce qui fait regarder aujourdhui com- 
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me fous ceux qui sy haſardent. C'eſt pour- 
rant bien dommage qu'on ait ſupprime 
une charge qui pourroit etre exercee par un 
honnere homme , & qui empecheroit les 
gens en place de gaveugler , ou de croire 
que le public eſt aveugle. Faute de ce moni- 
tcur qui leur ſeroit fi utile, je ne ſais Sil 
Yen a2 qui la tete n'ait plus ou moins 
tourne en montant ; cet accident pourroit 
etre auſſi commun au moral qu'au phyſi- 
que. Je crois cependant qu'il y en a d' aſſeꝝ 
ſenſes pour regarder les fadeurs qu on leur 
jette en face, comme un des inconveniens 
de leur erat ; car ils ont Fexperience que 
dans la diſgrace , ils ſont delivres de ce 
fleau , & c'eſt une conſolation , ſur-tour 
pour ceux qui ctoient dignes d'cloges ; 
car ils en ſont ordinairement les moins 
flattés. Les hommes veritablement loua- 
bles ſont ſenſibles 3 Feſtime, & decon- 
certes par les louanges. Le merite a fa pu- 
deur comme la chaſtere. Tel ſe donne nai- 
vement un Eloge , qui ne le recevroit pas 
d'un autre ſans rougir , ou ſansembarras. 

Un homme en dignite , à qui la nature 
auroit refuſe la ſenſibilite aux louanges , 
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ſeroĩt bien 2 plaindre ; car il en a terrible- 
ment à eſſuyer , & la forme en eſt ordi- 
nairement auſſi degoũtante que le fonds; 
c'eſt la meme matiete jette dans le meme 
moule. II n'y a guere d'<loge dont on piit 
deviner le heros, fi le nom n'ctoit en tete. 
On n'y remarque tien de diſtinctif; on riſ- 
queroit, en ne voyant que Pouvrage , d' at- 
tribuer a un prince ce qui ẽtoit adreſſe aun 
particulier obſcur. On pourroit , en chan- 
geantle nom, tranſporter le meme pane- 
gyrique à cent perſonnages differens , parce 
qu'il convient auſſi peu à Fun qu à Vautre, 
C'etoit ainſi qu en uſoient les anciens I 
Pegard des ftatues qu'ils avoient crigees I 
un empereur. S ils venoient à le precipiter 
du trone , ils enlevoient la tete de ſes fta- 
tucs , & y plagoient auffi-ror celle de fon 


ſucceſſeur * , en attendant qu'il ei le 


meme ſort. Mais tant qu'il regnoit , on le 
Jouoit excluſivement à tous; on ſe gardoit 
bien de rappeller la memoire d' aucun me- 
rite qui efir pu lui deplaire : Auguſte 
meme inſpiroit cette crainte à ſes pancgy- 
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riſtes. On eſt fiche , pour Phonneur de 
Virgile, d' Horace, d'Ovide & autres, 
que le nom de Ciceron ne ſe trouve pas 
une ſeule fois dans leurs ourrages. Ils n'ig- 
noroient pas qu'ils auroient pu offenſer 
Vempereur : c'elt été lui rappeller avec 
quelle ingratitude il avoit abandonne à la 
proſcription le plus vertucux citoyen de 
ſon parti 


Quoique ce prince , le plus habile des 
tyrans , ſe fut aſſocie au conſulat le fils 
de Cictron, on voyoit qu'il cherchoit à 
couvrir ſes fureurs paſſees du maſque des 
vertus. Sa feinre moderation Etoit roujours 
ſuſpete. Plutarque nous a conſerve un 
trait qui prouve à quel point on craignoit 
de reveiller le ſouvenir d'un nom cher aux 
vrais Romains. Auguſte étant entre inopi- 
nement dans la chambre d'un de ſes ne- 
veux , s apperęut que le jeune prince ca- 
choit un livre dans fa robe; il voulut le 
voir, & trouvant un ouvrage de Ciceron , 
il en lut une partic ; puis rendant le livre: 
&&roit , dit-il , un ſavant homme, & qui 
aimoit fort la parrie. Perſonne neut oſe en 
dire autant devant Auguſte. 
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Nous voyons des ouvrages celebres, dont 
les dedicaces , enfltes d'cloges , s adreſ- 
ſent à de pretendus Mecenes, qui n'eroient 
connus que de Fauteur , du moins ſont- 
Ils abſolument ignores aujourd'hui ; leut 
nom eſt enſeveli avec cux. 

Que dhommes , je ne dirai pas nuls , 
mais pervers, j'ai vu louts par ceux qui 
les regardoicut comme tels! II eſt vrai 
que tous les louangeurs ſont également 
diſpoſes à faire une ſatyre; la perſonne 
leur eſt indifferente, il ne s'agit que de 
ſa poſition. 

11 ſemble qu'un encens ſi banal, fi 
proſtitue , ne devroit avoir rien de fla- 
teur ; cependant on voit des hommes eſ- 
timables, à certains egards, avides de louan- 
ges, ſouvent offertes par des proteges 
qu'ils mepriſent , ſemblables à Veſpaſien, 
qui ne trouvoit pas que Pargent de I'impor 
leve ſur les immondices de Rome, eũt rien 
d'infet. L'adulation la plus outrce eſt 
tres ſouvent la plus ſire de plaire : une 
louange fine & delicate fait honneur à Veſ- 
prit de celui qui la donne: un cloge exa- 
gere fait plaiſit à celui qui le tegoit: i 
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prend Pexageration pour Fexpreſſion pro- 
pre, & penſe que les grandes verites ne 
ſe dire avec fineſſe. 

L'adulation meme, dont Fexcts fe fait 
ſentir, produit encore ſon effet. Je ſais 
gue tu me flactes , diſoit quelqu'un , mais 
iu ne m'en plais pas moins. 

Ce ridicule commerce de louanges a 
tellement prevalu , que dans mille occa- 
ſions , il eſt devenu de regle, d obligation, 
& ſemble faire un article de legiſlation ; 
comme ſi les hommes etoient eſſentielle- 
ment louables. Qui que ce ſoit n'eſt reveru 
de la moindre charge, que fon inſtalla- 
tion ne ſoit accompagnee de complimens 
ſur ſa grande capacite ; de ſotte que cela 
ne ſigniſie plus rien. 

Les louanges ſont miſes aujourdhui 
au rang des Contes de Fees; on ne doit 
donc pas les regarder preciſement comme 
des menſonges, puiſque leurs auteurs 
n' ont pas ſuppoſe qu'on pit les croire. 
Quelque vils que foient les flatteurs, 
quelque agueri que fir amour propre, fi 
Fon attachoit aux louanges toute la valeur 
des termes , il n a perſonne qui eũt le 
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On ne doit pas confondre, avec ce fade 
Jargon , les remoignages finceres de Veſ- 
time, 2 laquelle un homme de mérite 3 
droit de pretendre & d'#tre ſenſible. n 
faudroit un grand fond de vertu, pour la 
conſerver avec le mepris , pour Fopinion 
des hommes dont on eſt connu. 
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CHAPITRE IV. 


Sur la Probité, la Vertu & 
Honneur. 


ON rentend parler que de probite , de 
vertu & dhonneur ; mais tous ceux qui 
emploient ces expreſſions , en ont-ils des 
idces uniformes? Tichons de les diſtin- 
guer. II vaudroit mieux, ſans doute, 
inſpirer des ſentimens dans une matiere 
qui ne doit pas ſe borner à la ſpeculation ; 
mais il eſt toujours utile declaircir & de 
fixer les principes de nos devoirs. Il y a 
bien des occaſions ou la pratique depend 
de nos lumieres. 

Le premier devoir de la probite eſt ob» 
ſervation des loix. Mais independamment 
de celles qui repriment les entrepriſes con- 
tre la ſociete politique, il y a des ſenti- 
mens & des procedes d' uſage, qui font la 
ſarere ou la douceur de la ſociete civile, 
du commerce particulier des hommes , que 
les loix n ont pu ni di preſcrire, & dont 
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Fobſervation eſt d autant plus indiſpenſa- 
ble , qu'elle eſt libre & volontaire ; au 
lieu que les loix ont pourvu à leur propre 
execution. Qui n'auroit que la probite 
qu'elles exigent , & ne &abſtiendroit que 
de ce qu elles puniſſent, feroit encore un 
aſſea malhonnete homme. 

Les loix ſe ſont prerees à la foibleſſe & 
aux paſſions , en ne reprimant que ce qui 
attaque ouvertement la fociete : ſi elles 
Etoient entrees dans le detail de tout ce 
qui peut la bleſſer indiretement, elles 
n*auroicut pas été univerſellement com- 
priſes, ni par conſequent ſuivies : il y 
auroit eu trop de criminels, qu'il eũt 
quelquefois cre dur, & ſouvent difficile 
de punir, attendu la proportion qui doit 
toujours etre entre les fautes & les peines. 
Les loix auroient donc ere illuſoires, & le 
plus grand vice qu elles puiſſent avoir , 
c'eſt de reſter ſans execution. 

Les hommes venant à ſe polir & $'eclai- 
rer, ceux dont Fame etoit la plus honnete , 
ont ſupplee aux loix par la morale, en 
ctabliſſant, par une convention tacite , 
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force de loix parmi les honnetes gens, & 
qui font le ſupplement des loix poſitives. 
Il n'y a point à la verite de punition pro- 
noncte contre les infrafteurs , mais elle 
n'en eſt pas moins reelle. Le mepris & la 
honte en ſont le chitiment, & c'eſt le 
plus ſenſible pour ceux qui ſont dignes de 
le reſſentir. L' opinion publique, qui 
exerce la juſtice à cet &gard, y met des 
proportions exactes, & fait des diſtinc- 
tions tres-fines. 

On juge des hommes ſur leur Etat , leur 
education, leur ſituation , leurs lumieres. 
Il ſemble qu'on ſoit convenu de differentes 
eſpeges de probitẽs, qu'on ne ſoit oblige 
qu à celle de ſon ẽtat, & qu'on ne puiſſe 
avoir que celle de ſon eſptit. On eſt plus 
ſevere à Vegard de ceux qui, étant expoſes 
en vue, peuvent ſervir d' exemple, que 
ſur ceux qui ſont dans Vobſcurite. Moins 
on exige d'un homme dont on devroit 
beaucoup pretendre , plus on lui fait in- 
jure. En fait de procedes , on eſt bien pres 
du mepris, quand on a droit à Vindul- 
gence. 

L 'opinion publique, Etant elle - meme 
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la peine des actions dont elle eſt juge , ne 
ſauroit manquer d etre ſevere ſur les cho- 
ſes qu elle condamne. I! y a telle action 
dont le ſoupcon fait la preuve , & la publi- 
cite le chatimenr. 

Il eft aſſez cronnant que cette opinion 
fi ſevere ſur de fimples procedes , ſe ten- 
ferme que!quefois dans des bornes , ſar 
les crimes qui ſont du refſort des loix. 
Ceux-ci ne deviennent completement hon- 
teux , que par le chitiment qui les ſuit. 

Il n'y a point de maxime plus fauſſe 
dans nos mœurs, que celle qui dit: Le 
crime fait la ente, & non pas Pechafaut, 
Cela devroit etre, & Feſt effectivement en 
morale , mais nullement dans les morurs , 
car on ſe tc habilite d un crime impuni ; & 
qu'on ne diſe pas que c'eſt parce que le 
chariment le conſtate, & en fait ſeule 
une preuve ſuffifante , puiſqu'un crime 
conſtate par des lettres de grace, fletrit 
toujours moins que le chätiment. On le 
remarque principalement dans Vinjuſtice 
& la bizarrerie du prejuge cruel qui fait re- 
jaillir opprobre ſur ceux que le ſang unit 
à un criminel ; de forte qu'il eſt peut etre 
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moins malheureux d'appartenir 3 un cou- 
pable reconnu & impuni , qu à un infor- 
rune , dont Finnocence n'a ett reconnue 
qu'apres le ſupplice. 

La vraie raiſon vient de ce que l' impu- 
nite prouve toujours la conſideration qui 
ſuit la naiſſance, le rang, les dignites , 
le credit ou les ticheſſes. Une famille qui 
ne peut ſouſtraite a la juſtice un parent 
coupable, eſt convaincue de n'avoir aucune 
conſideration , & par conſequent eſt me- 
priſee. Le prejuge doit donc ſubſiſter; 
mais il n'a pas lieu, ou du moins eſt plus 
foible , ſous le deſpotiſme abſolu & chez 
un peuple libre; par - tout ou Fon peut 
dire, tu es eſclave comme moi, ou je ſuis 
chez Fun, la juſtice chez Vautre , ne fai- 
ſant aeception de perſonne, font des exem- 
ples dans des familles de toutes les claſſes , 
qui par conſequent ont beſoin d'une com- 
paſſion reciproque. Qu'il en ſoit ainſi parmi 
nous , les fautes deviendront perſonneiles, 
le prejuge diſparoitra : il n a pas d autre 
moyen de Fereindre. 

Pourquoi ces nobles victimes, qu'un 
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crime d' tat conduit ſur PEchafaut , n'im- 
priment - elles point de tache à leur fa- 
mille? C'eſt que ces criminels ſont ordinai- 
rement d'un rang Eleve. Le crime, & 
meme le ſupplice , prouvent Egalement de 
quelle importance ils etoient dans I'ctat- 
Leur chite, en inſpirant la terreur, montre 
en meme tems elevation d'oi ils font 
tombes , & ou ſont encore ceux 2 qui ifs 
appartenoient. Tout ce qui ſaiſt par quel- 
que grandeur imagination des hommes, 
leur en impoſe. Ils ne peuvent pas reſpecter 
& mepriſer à la fois la meme famille. 

Je crois avoir remarque une autre bizar- 
rerie dans application de ce prejuge. On 
reproche plus aux enfans la honte de leurs 
peres , qu'aux peres celle de leurs enfans. 
I! me ſemble que le contraite ſeroit moins 
injuſte, parce que ce ſetoit alors punir les 
peres de n'avoir pas reftifie les mauvaiſes 
inclinations de leurs enfans , par une edu- 
cation convenable. Si on penſe autrement, 
eſt · ce pat un ſentiment de compaſſion pour 
Ia vieilleſſe, & par le plaiſit barbare d em- 
poiſonner la vie de ceu qui ne font que 
commencet leur carrriere ? 
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Pous eclaircir enfin ce qui concerne la 
probite , il g/agit de ſavoir & Yobeiſſance 
aux loix , & la pratique des procedes d u- 
ſage , ſuffiſent ponr conftituer I honnete 
homme. On verra , fi Fon y reflechir , que 
cela n'eſt pas encore ſuffiſant pour la par- 
faite probite. En effet, on peut, avec un 
coeur dur, un eſptit malin , un caraftere 
feroce, & des ſentimens bas, avoir , 
par interet, par orgueil ou par crainte , 
avoir, dis- je, cette probite qui met à cou- 
vert de tout reproche de la part des hommes. 

Mais il y a un juge plus eclaire , plus ſe- 
vere & plus juſte que les loix & les mceurs; 
c'eſt le ſentiment interieur qu'on appelle 
la conſcience. Son empire s etend plus loin 
que celui des loix & des mœurs, qui ne 
fort pas uniformes chez tous les peuples. 
La conſcience parle à tous les hommes, 
qui ne ſc ſont pas, à force de depravation , 
rendus indignes de Fentendre. 

Les loix n'ont pas prononce ſur des fau- 
tes autant ou plus graves en elles memes , 
que pluſicurs de celles qu'elles ont con- 
damnees. Il n'y en a point contre Fingra- 
titude , la perſidie, & cn bien des cas 
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contre la calomnie, Vimpoſture , Tinjuſtice, 
&c. ſans patler de certains deſordres qu'el- 
les condamnent , & ne puniſſent guere , 
f l'on ne brave la honte , en les rec!amant. 
Tel eſt le fort de toutes les legiſlations. 
Celle des peuples que nous ne connoiſſons 
que par Lhiſtoire, nous paroit un monu- 
ment de leur ſageſſe, parce que nous igno- 
rons en combien de circonſtances les loix 
flechiſſeient, & reſtoient ſans execution. 
Cette ignorance des faits particuliets, des 
abus de détail, contribue beaucoup 3 no- 
tre adiniration pour les gouvernemens an- 
ciens. Fr 

Cependant, quand les loix deviennent 
indulgentes, les mœuts ceſſent d' etre ſe- 
veres, quoiqu' elles n'aient pas embraſle 
tout ce que les loix ont omis. Il y a meme 
des exces condamnes par les loix, qui 
ſont toleres dans les maocurs , ſur-tout à 
la cour & dans la capitale, ou les mœurs 
s'ecartent ſouvent de la morale. Combicn 
ne tolerent-elles pas de choſes plus dange- 
reuſes que ce qu elles ont preſcrit ? Elles 
exigent des decences , & pardonnent des 
vices : on eſt dans la fociete plus delicat 
que ſevere, 
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Doit-on regarder comme innocent un 
trait de ſatyre, ou meme de plaiſanterie 
de la part d'un ſuperieur , qui porte quel- 
quefois un coup irreparable à celui qui en 
eſt Vobjet ; un ſecours gratuit refuſe par 
negligence 2 celui dont le ſort en depend; 
tant d' autres fautes que tout le monde ſent, 
& qu'on s interdit ſi peu? 

Voila cependant ce qu'une probite 
exacte doit $'interdire, & dont la conſ- 
cience eſt le juge infaillible. Il eſt done 
Heureux que chacun ait dans fon coeur un 
juge , qui defend les autres, ou qui le con- 
damne lui-meme. 

Je ne pretends point ici parler en hom- 


me religicux ; la religion eſt la perfection 


& non la baſe de la morale ; ce n'eſt point 
en metaphyſicien ſubtil, c'eſt en philoſo- 
phe , qui ne s appuie que ſur la raiſon , & 
ne procede que par le taiſonnement. Je 
n'ai donc pas beſoin examiner fi cette 
conſcience eſt ou n'eſt pas un ſentiment 
inne ; il me ſufficoit quꝰ elle fut une lu- 
mierte acquiſe , & que les eſptits les plus 
bornes euſſent encore plus de connoiſ- 
ſance du juſte & de Vinjuſte pas la conſ- 
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obligations; nous ſommes tenus, al'&gard 
d' autrui, de tout ce qu à ſa place nous ſe- 
tions en droit de pretendre. Les hommes 
ont encore droit dattendre de nous, non- 
ſeulement ce qu ils regardent avec raiſon 
comme juſte, mais ce que nous regardons 
nous memes comme tel , quoiqueles autres 
ne Paient ni exige , ni prevu ; notre propre 
conſcience fait Fetendue de leurs droits ſur 
nous. 

Plus on a de lumieres , plus on a de de- 
voirs 2 remplir ; fi Veſprit nen inſpire pas 
le ſentiment, il ſuggere les proctdes, & 
demontre Pobligation d'y ſatisfaire. 

Il ya un autre principe d'intelligence 
ſur ce ſujet , ſuperieut 3 Veſprit meme ; 
c'eſt la ſenſibilite dame, qui donne unc 
ſorte de fagacite ſur les choſes honneres , 
& va plus loin que la penetration de Veſ- 
prit ſeul. 

On pourroit dire que le cœur a des idees 
qui lu: ſont propres. On remarque entre 
deux hommes, dont Veſprit eſt egalement 

ctendu , 
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Etendn , profond & penctrant ſur des ma- 
tieres purement intelleftuelles , quelle ſu- 
periorite gagne celui dont lame eſt ſenſi- 
ble , ſur les ſujets qui ſont de cette claſſe- 
R. Qu'il y a d'idees inacceſſibles 3 ceux 
qui ont le ſentiment froid ! Les ames ſęn- 
ſibles peuvent par vivacite & chaleur tom - 
ber dans des fautes que les hommes à pro- 
cc dis ne commettroient pas ; mais elles 
Femportent de beaucoup par la quantite 
de biens qu'elles produiſent. 

Les ames ſenſibles ont plus d' exiſtence 
que les autres : les biens & les maus ſe 
multiplient a leur egard. Elles ont encore 
un avantage pour la ſociete, c'eſt d etre 
perſuadees des verites dont Feſprit n'eſt 
que convaincu; la conviction n'eft ſouvent 
que paſlive , la perſuaſion eſt active, & il 
n'y a de reſſort que ce qui fait agir. L'eſ- 
prit ſeul peut & doit faire l homme de pro- 
bite ; la ſenſibilite prepare homme ver- 
tueux. Je vais m'expliquer. 

Tout ce que les loix exigent, ce que 
les mœut: recommandent , ce que la couſ- 
cience inſpire , ſe trouvent renferme dans 
cet aziome fi connu & ſi peu developpe : 

F 
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Ne faites point d antrui ce que vous ne vou- 
drie pas qui vous file fait. L'obſervation 
exacte & preciſe de cette maxime fait la 
probite. Faices d autrui ce que vous von- 
Arie gut vous fut fait. Voila la vertu. Sa 
nature, ſon caractere diſtinctif, conſiſte 
dans un effort ſur /ow-meme en faveur des au- 
tres. C'eſt par cet effort genereux qu on 
fait un ſacrifice de fon bien - itte à celui 
d' autrui. On trouve dans Phiſtoire quel- 
ques-uns de ces efforts heroiques. Tous 
les degres de vertu morale ſe meſurent ſur 
le plus ou le moins de ſacrifice qu on fair 
la ſocietre. 

I ſemble , au premier coup-d'ceil , que 
les legiſlateurs Etoient des hommes bornes 
ou intereſſes, qui, n'ayant pas beſoin des 
autres, vouloient ſe garantir du mal , & 
ſe diſpenſer de faire du bien. Cette idee 
paroit d' autant plus vraiſemblable , que 
ces, des chefs de peuples; ceux, en un 
mot, qui avoient le plus 2 perdre & le 
moins à gagner. Il faut avouer que les loix 
poſitives, qui ne devroient etre qu'une 
emanation , un developpement de Ia loi 
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naturelle , loin de pouvoir toujours sy rap- 
peller, y ſont quelquefois oppoſees , & fa- 
des hommes puiſſans, que celui des foi- 
bles qui doit etre l objet principal de toute 
plus grand nombre , & conſtitue la ſocicte 
politique. L'examen des differentes loix 
confrontees au droit naturel , ſeroit un ob- 
jet bien digne de la philoſophie appliquee 
à la morale, à la politique, à la ſcience du 
gouvernement. 

Quoi qu'il en ſoit, les loix fe bornent 
à defendre : en y faifant reflexion , nous 
avons vu que c'eſt par ſageſſe qu elles en 
ont uſe ainſi. Elles n'exigent que ce qui 
eſt poſſible à tous les hommes. Les morurs 
four allees plus loin que les loix ; mais c eſt 
en partant du meme principe; les unes & 
les autres ne font guere que prohibitives. 
La conſcience meme fe borne 2 inſpirer la 
repugnance pour le mal. Enfin la fidelize 
aux loix , aux mœuts & à la conſcience, 
fait Pexacte probite. La vertu ſuperieure 3 
la probite exige qu on faſſe le bien, & y 
determine. b 
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La probite defend , il faut obéir; la 
vertu commande, mais Fobciffance eſt 
libre , à moins que la vertu n emprunte la 
voix de la religion. On eſtime la probite, 
on reſpete la vertu. La probite conſiſte 
pre ſque dans l inaction; la vertu agit. On 
doit de la teconnoiſſance à la vertu; on 
pourroit s en diſpenſer à Vegard de la pro- 
bite , parce qu un homme eclaire, n cùt- il 
que ſon interet pour objet, n'a pas, pour 
y parvenir , de moyen plus süt que la 
probite. 

Je n'ignore pas les objeftionsqu'on peut 
tirer des crimes heureux ; mais je ſais auſſi 
qu'il y a differentes eſpeces de bonheurs , 
qu'on doit evaluer les probabilites du dan. 


ger & du ſucces, les comparer avec le 


bonheur qu'on ſe propoſe, & qu'il n'y en 
a aucun dont Veſperance la micux fondee 
puiſſe contrebalancer la perte de Phonneur , 
ni meme le ſimple danger de le perdre. 
Ainſi en ne faiſant d'une telle queſtion 
qu'une affaire de calcul, le parti de la pro- 
bite eſt toujours le meilleur qu'il y ait A 
prendre. Il ne ſeroit pas difficile de faire 
une demonſtration morale de cette vetite; 
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mais il y a des principes qu'on ne doit pas 
mettre en queſtion. Ileft toujours à crain- 
contractent, par la diſcuſſion , un air de 
probleme qu'elles ne doivent jamais avoir. 

Quand la vertu eſt dans le cœur, & 
n' exige aucun effort , c'eſt un ſentiment, 
une inclination au bien, un amour pour 
Phumanite , elle ct aux actions honneres 
ce que le vice eſt au crime; c'eſt le rapport 
de la cauſe 3 Veffer. 

En diſtinguant la vertu & la probite , en 
obſervant la difference de leur nature, i! 
eſt encore neceflaire , pour connoitre le 
prix de Pune & de autre, de faire atten- 
tion aux perſonnes , aux tems & aux cix- 
conſtances. 

Il y a tel homme dont la probite merite 
plus d*<loges que la vertu d'un autre. Ne 
doit-on attendte que les memes actions de 
ceux qui ont des moyens ſi differens ? Un 
homme au ſcin de Yopulence n'aura-t-il 
que les devoirs , les obligations de celui 
qui cf aſſiegt par tous les beſoins ? Cela 
ne ſcroit pas juſte. La probite eſt la vertu 
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des panvres ; la vertu doit etre la probite 
des riches. 

On rapporte quelquefois à la vertu des 
actions ou elle a pen de part. Un ſervice 
offert par vanite , ou rendu par foibleſle , 
fair peu d'honneur à la vertu. 

On retice un homme de fon nom d'un 
Etat malheureux , dont on pouvoit parta- 
ger la honte. Eſt- ce generofite? C'eſt tout 
au plus decence, ou peut-etre orgueil , in- 
tcrer reel & ſenſible. 

D'un autre cote, on loue & on doit 
louer les actes de probite où Pon ſent un 
principe de vertu, un effort de lame. Un 
homme pauvre remet un deport dont il 
avoit ſeul le ſecret; il n'a fait que fon 
devoir , puiſque le contraire ſeroit un cri- 
me; cependant ſon action lui fait honnenr, 
& doit lui en faire. On juge que celui qui 
ne fait pas le mal dans certaines circonſtan- 
ces, eſt capable de faire le bien: dans un 


acte de ſimple probite, c'eſt la vertu qu on 


loue 

Un malheureux preſſe de beſoins, hu- 
milie par la honte de la miſere, reſifte 
aux occaſions les plus ſeduiſantes. Un 
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komme dans la proſperite n oublie pas qu'il 
y a des malheureux, les cherche. & pr&- 
vient leurs demandes. Je cheris fa bien- 
failance. Je les eftime , je les loue tous 
deux: mais c'eſt le premier que j'admire. 
is de la vertu. 

8 qu'on donne à de — 
probites , 3 de certaines vertus , ne 
GO eee 
Cependant on ne doit pas qu py 
ne faut pas rechercher avec trop de 

rite le principe des actions quand elles ten- 
dent au bien de la fociete. — a 
ſage & avantageux d*encourager les 

mes aux actes honnetes : ils ſont capables 
de prendre le pli de la vertu comme du 
"Wat th a 
Ja pratiquer. Si Yon commence par amour- 
propre on continue par honneur , on per- 
Avene per habirade.Que Tan Je moins 
n 
ou par un effort qu il fera ſur Jui-meme , 
faire quelqu'aQtion de generofite ; il prou- 
vera enſuite une forte de ſatisfaction, qui 
lui rendra une ſeconde action moins peni- 
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ble : bientòt il ſe portera de lui-meme 2 
une troiſieme, & dans peu la bonte fera 
ſon caractere. On contracte le ſentiment 
des actions qui ſe reperent. 
D'ailleurs , quand on chercheroit 3 rap- 
Porter des actions vertueuſes à un ſyſtẽme 


L'homme de probite ſe conduit par edu- 
cation , par habitude, par interer, ou par 
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Timitation qui le dirigent : il penſe, parle 
& agit avec une ſorte de hauteur, & 
ſemble etre ſon propre legiſlateur a lui- 


meme. 

On s'affranchit des loix par la puifſance, 
on s'y ſouſtrait par le credit, on les clude 
par adreſſe; on remplace le ſentiment & 
Von ſupplée aux mœurs par la politeſle ; 
on imite la vertu par Phypocriſie. L'hon- 
neur eſt Finſtin& de la vertu, & il en fait 
le courage. Il n'examine point, il agit fans 
feinte , meme ſans prudence , & ne con- 
noit point cette timidit ou cette fauſſe 
honre qui <touffe tant de vertus dans les 
ames foibles; car les carateres foibles ont 
le double inconvenient de ne pouvoir ſe 
repondre de leurs vertus , & de ſetvir 
d'inftramens aux vices de tous ccux qui 
les gouvernent. 

Quoique l' honneur ſoit une qualit6 na - 
turelle, il ſe devcloppe par l' education, ſe 
ſoutient par les principes , & ſe fortifie pat 
les exemples. On ne ſauroit done trop en 
xeveiller les idees, en rechauffer le ſenti- 
ment , en relever les avantages & la gloire, 
& attaquer tout ce qui peut y porter 
atteinte. 
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Les reflexions ſur cette matiere peuvent 
ſervir de preſervatif contre la corruption 
des mœurs qui fe relachent de plus en plus. 
Je n'ai pas deſſein de renouveller les re- 
proches que de tout tems on a fait a ſon 
fieclte , & dont la repetition fait croire 
qu ils ne ſont pas micux fondes dans un 
tems que dans un autre. Je ſuis perſuade 
qu'il y a toujours dans le monde une diſ- 
tribution de vertus & de vices à peu-pres 
Egale ; mais il peut y avoir en differens 
Ages des partages incgaux de nation à na- 
tion, de peuple à peuple. 11 y a des ages 
plus ou moins brillans, & le notre ne pa- 
roit pas etre celui de Phonneur, du moins 
autant qu'il Va cte. Je ne doute pas que 
les cauſes de cette altEration ne ſoient un 
jour developpees dans Vhiſtoire de ce fie- 
cle. Ce nen ſera pas Particle le moins cu- 
rieux , ni le moins utile. 

On n'eſt certainement pas auſſi delicat, 
auſſi ſcrupuleux ſur les liaiſons qu'on Va 
Er6. Quand un homme avoit jadis de ces 
procedes toleres ou impunis par les loix , 
& condamnes par Vhonneur , le refſenti- 
ment ne fe bornoit pas à Yoſfenſe, tous 
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les honnetes gens prenoient parti , & fai- 
ſoient juſtice par un mepris general & 
public. 

Aujourd' hui on a des meEnagemens , 
meme fans vue d'intertrt , pour Phomme 
le plus decrie. Je u ai pas, vous dit-on , 
ſujet de men plaindre perſonnellement , je 
n"irai pas me faire le reparateur des corts. 

foibleſſe ! C' eſt bien mal entendre 
les intErers de la ſociete , & par conſequent 
les fiens propres. Pourquoi les malhon- 
neres gens rougiroient ils de I'etre , quand 
on ne rougit pas de leur faire accueil ? 

Si les honnetes gens $aviſoient de faire 
cauſe commune, leur ligue ſeroit bien 
forte. Quand les gens d' eſprit & d hon- 
neut s entendront, les ſots & les fripons 
joucront un bien petit role. II n'y a mal- 
heureuſement que les fripons qui faſſent 
des ligues , les honneres gens ſe tiennent 
iſolts. Mais la probite ſans courage » eſt 
digne d'aucune conſideration ; ele reſ- 
ſemble aſſez à attrition qui na pour prin- 
cipe qu'une crainte ſervile. 

On ſe cachoit autrefois de certains pro- 
ctdes, & Ton en tougiſſoit, 3 il venoient 
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I ſe decouvrir. Il me ſemble qu'on les a 
aujourd'hui trop ouvertement , & des- la il 
doit sen trouver davantage , parce que la 
contrainte & la honte retenoient bien des 
hommes. 

Je ne ſache que Vinfidelite au jeu qui 
ſoit plus decrice aujourd hui que dans le 
fiecle paſſe ; encore voit-on des gens ſuſ- 
pets , à cet égard, qui n'en ſont pas 
moins accueillis d'ailleurs. La ſeule juſ- 
tice qu'on en faſle , eſt d employer beau- 
coup de politeſſes & de detours pour ſe 
diſpenſer de jouer avec eux ; cela refſem- 
ble moins au mepris qu'à la prudence. 
Mais un homme du monde, qui eſt irré- 
prochable par cet endroit & par la valeur, 
eſt homme d honneur decide. Quoiqu'il 
faſſe profeſſion d etre de vos amis, n'ayez 
rien a demeler avec lui ſur Vinterer, Vam- 
bition ou Famour-propre. S'il craint ſeu- 
lement d'uſer ſon credit, il vous manquera 
ſans ſ-rupule dans une occaſion eſſentielle, 
& ne ſera blame de perſonne. Vous vous 
croyez en droit de lui faire des reproches , 
mais il en eſt plus furpris que confus ; it 
reſte homme d*honneus. Il ne congoit pas 

| que 
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que vous ayez pu regarder comme un en- 
gagement de ſimples propos de politeſſe ; 
car cette politeſſe, fi recommandee , ſauve 
bien des baſſeſſes ; on ſeroit trop heureux 
qu'elle ne couvrit que des platitudes. 

Ilya, i la verite, telle action fi blama- 

ble, que Vinterpretation ne ſauroit en etre 
Equivoque. Un homme d'un caractere leſte 
trouve encore alors le ſecret de n'erre pas 
deshonore, vil a le courage d' etre le pre- 
mier à la publicer, & de plaiſanter ceux qui 
ſeroient tentẽs de le blamer. On n'ofe plus 
la lui reprocher , quand on le voit en faire 
gloire. L'audace fait ſa juſtification , & 
le reproche qu'on lui feroit ſeroit un ridi- 
cule auquel on n'oſe s'cxpoſer. On com- 
mence alors à douter qu'il ait tort; on 
craint de Vavoir. Dans la fagon commune 
de penſer, pre voir une objection, c'eſt la 
refuter, ſans etre oblige d'y repondre ; 
dans les mcrurs, prevenit un reproche , 
c'eſt le derruire. 

Un homme qui en a trompe un autre 
avec Fartifice le plus adroit & le plus cri- 
minel , loin d'en avoir des remords ou de 
la honte, ſe felicite ſur ſon habilete ; il ſe 
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cache pour reuſſir , & non pas davoir 
reuſſi ; ils ĩmagine fimplement avoir gagnE 
une belle partie d' echecs, & celui qui ct 
fa dupe ne penſe guere autre choſe , ſinon 
qu'il Pa perdue par fa fante : c'eſt de lui- 
meme qu'il ſe plaint. Le reſſentiment eſt 
deja devenu un ſentiment trop noble, I 
peine eſt · on digne de hair, & la vengeance 
n'eſt plus qu'une revanche utile; on la 
prend comme un moyen de reuflir , & 
pour Vavantage qui en reſulte. 

Cert: manicre de penſer , cette negli- 
gence des meœurs avilit ceux meme qu'elle 
ne deshonore pas, & devient de plus en 
plus dangereuſe pour la fociete. Ceux qui 
pourroient prẽtendre 2 la gloire de donner 
Fexemple par leur rang ou par leurs lumie- 
res, paroiſſent avoir trop peu de teſpect 
pour les principes , meine quand iis ne 
les violent pas. Ils ignorent qu'indepen- 
damment des actions, la legerere de leurs 
propos, les ſentimens qu'ils laiflent ap- 
percevoir, ſont des exemples qu'ils don- 
nent. Le bas peuple n'ayant aucun prin- 
cipe , faute d education, na d' autre frein 
que la crainte, & d autre guide que l imi- 
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tation. C'eſt dans Vitat mitogen que la 
probite eſt encore le plus en honneur, 

Le relichement des mœuts n'empeche 
pas qu'on ne vante beaucoup Phonneur & 
la vertu ; ceux qui en ont le moins, ſavent 
combien il leur importe que les autres en 
aient. On auroit rougi autrefois d'avancer 
de certaines maximes, fi on les evit con- 
tredites par ſes actions: les diſcours for- 
moient un prejuge favorable ſur les ſenti- 
mens. Aujourd hui les diſcours tirent ſi 
peu à conſequence , qu'on pourroit quel- 
quefois dire d'un homme qu'il ade la pro- 

bite, quoiqu'il en faſſe Veloge. Cepen- 
dant les diſcours hommes peuvent toujours 
etre utiles à la ſociete ; mais on ne fe fait 
vraiment honneur, & l'on ne ſe rend digne 
de les tenir que par ſa conduite. C'eſt un 
engagement de plus, & Fon ne doit pas 
craindre d'en prendre, quand il eſt avan- 
tageux de les remplir. 

On pretend qu'il a regne autrefois par · 
mi nous un fanatiſme d*honneur, & Von 
rappotte cette heureuſe manie à un ſiecle 
encore barbare. Il ſeroit a deſiter qu'elle 
ſe renouvellit de nos jours: les lumieres 
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que nous avons acquiſes ſerviroient à regler 
cet engoument , fans le refroidir. D ail- 
leurs, on ne doit pas craindre Vexces en 
cette matiere ; la probite a ſes limites, & 
pour le commun des hommes, c'eſt beau- 
coup que de les attcindre ; mais la vertu & 
Fhonneur peuvent $'Etendre & s clever à 
Finfini; on peut toujours en reculer les 
bornes , on ne les paſſe jamais. 

Il faut avouer que, fi d'un cote Yhon- 
neur a perdu , on a auſſi ſur certains arti- 
cles des delicatefſes ignorees dans le fiecle 
paſſe. En voici un trait. 

Lorſque le ſur-intendant Fouquet don- 
na a Louis XIV cette fete fi ſuperbe dans 
le chateau de Vaux, le ſur-intendant porta 
Tattention juſqu'a faire mettre dans la 
chambre de chaque courtiſan de la ſuite 
du roi une bourſe remplie d'or, pour four- 
nir au jeu de ceux qui pouvoient manquer 
dargent, ou nen avoir pas afſez. Aucun 
ne sen trouva offenſe ; tous admirerent la 
magnificence de ce procede. Ils richerent 
peut · ètre de croire que c'Etoit au nom du 
roi , ou du moins 2 ſes depens, & ne fe 
trompoient pas ſur ce dernier article. Quoi 
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qu'il en ſoit, ils en uſerent ſans plus d'in- 

formation. Si un miniſtre des finances sa- 

viſoit aujourdhui d'en faire autant, la dé- 

licateſſe de ſes hores en ſeroit bleſſce avec 

raiſon ; tous refuſeroient avec hauteur & 

dignite. Juſques la il n'y a rien à dire. 

Mais je craindrois fort que quelques-uns 

de ceux qui rejeteroĩent avec le plus d' c- 

clat le preſent du miniſtre, ne lui emprun- 

taſlent une ſomme pareille ou plus forte, 

avec un tres ſetme deſſein de ne la jamais 

rendre. Il peut y avoir Ia de la delicateſſe ; 

mais je ne crois pas que ce ſoit de Phon- 

neur. 

Le ſur-intendant de Bullion avoir deja 
donn un exemple de ce magnifique ſcan- 
dale. Ayant fait frapper, en 1540, les 
premiers louis qui aient paru en France, 
il imagina de donner un diner à cir.q Sei- 
gneurs de ſes courtiſans, fit ſervir au deſſert 
trois baſlins pleins des nouvelles eſpeces, 
& leur dit d'en prendre autant qu ils vou- 
droient. Chacun fe jeta avidement fur ce 
fruit nouveau, en emplit ſes poches , & 
$*enfuit avec ſa proie ſans attendre ſon ca- 
roſſe ; de forte que le ſur-intendant rioit 
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beaucoup de la peine qu'ils avoient & mar- 
cher. Le paiement de quelques dettes de 
Etat eùt egalement pu donner cours à ces 
premieres eſpeces; mais ce moyen neut 
pas Ete fi noble au jugement de Bullion & 
de ſes convives , que je ne crois pas devoit 
nommer par egard pour leurs petits-fils, 
qui peut - &tre, loin de me ſavoir gre de 
ma diſcretion , en riroient eux-memes , fi 
je nommois leurs peres. 
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EX = 
CHAPITRE V. 


Sur la Reputation , la Celtbritt, la 
Renommee , & la Conſideration. 


Lis hommes font deftines > vivre en ſo- 
ciere ; & de plus, ils y ſont obliges par le 
beſoin qu' ils ont les uns des autres: ils font 
tous , à cet cgard, dans une dependance 
mutuelle. Mais ce ne ſont pas uniquement 
les beſoins materiels qui les lient ; ils ont 
une exiſtence morale qui depend de leur 
opinion reciproque. 

Il y a peu 4hommes aſſea urs & afſez 
ſatisfaits de Popinion qu'ils ont d'cux-me- 
mes, pour etre indifferens ſur celle des 
autres ; & il y en a qui en ſont plus tour- 
mentes que des beſoins de la vie. 

Le deſit 4occuper une place dans Vopi- 
nion des hommes, a donné naiſſance à 
la reputation , la celebrite & la renommee, 
reſſorts puiſſans de la ſociere qui partent 
du meme principe , mais dont les moyens 
& les effects ne ſont pas totalement les 
memes. 
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Pluſieurs moyens ſervent également I 
la reputation & à la renommee , & ne dif- 
ferent que par les degres; d'autres ſont 
excluſivement propres à Pune ou a l'autre. 

Une reputation honnete eſt à la portee 
du commun des hommes : on Fobtient 
par les vertus ſociales , & la pratique conſ- 
tante de ſes devoirs. Cette eſpece de r6- 
putation n'eſt à la verite ni ctendue, ni 
brillante; mais elle eſt ſouvent la plus 
utile pour le bonheur. 

L'eſprit, les talens, le genie procurent 
la celebrite ; c'eſt le premier pas vers la 
renommee , qui n'en differe que par plus 
d'erendue ; mais les avantages en font 
peut-etre moins reels que ceux d'une bon- 
ne reputation. Ce qui nous eſt vraiment 
utile nous coùte peu; les choſes rates & 
brillantes ſont celles qui exigent le plus 
de travaux, & dont la jouiſſance n'eſt 
qu' ideale. 

Deux ſortes d' hommes ſont faits pour 
la renommee. Les premiers, qui fe ren- 
dent illuftres par eux - mèmes, y ont droit: 
les autres, qui ſont les princes, y font 


allujeris : ils ne peuvent Echapper à la re- 
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nommee. On remarque egalement dans la 
multitude celui qui eſt plus grand que les 
autres, & celui qui eſt place ſur un lieu 
plus cleve : on diſtingue, en meme tems, 
fi la ſuperiorite de Fun & de autre vient 
de la perſonne , ou du lieu ou elle eſt pla- 
cte. Tels ſont le rapport & la difference 
qui ſe trouvent entre les grands hommes 
& les princes qui ne ſont que princes. 

Mais laiſſant à part la foule des princes , 
ſans les preferer ni les exclure à ce titre 
ſeul , ne confiderons la renommee que par 
rapport aux hommes à qui elle eſt per- 
ſonnelle. 

Les qualites qui ſont uniquement pro- 
pres a la renommee $'annoncent avec eclat. 
Telles ſont les qualites des hommes d Etat, 
deftines à faire la gloire , le bonheur ou 
le malheur des peuples , ſoit par les ar- 
mes, ſoit dans le 

Les grands talens, les dons du genie 
procurent autant ou plus de renommee que 
les qualités de homme d' Etat, & ordi- 
nairement tranſmettent un nom à une poſ- 
terite plus reculee. 

Quelques-uns des talens , qui font a 
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renommee des hommes d' tat, ſeroient 
inutiles , & quelquefois dangereux dans 
la vie privee. Tel a été un keros , qui, 
S'il far ne dans Vobſcurite , n'efitere qu'un 
brigand , & au lieu d'un triomphe , n'efit 
merite qu'un ſupplice. Il y a cu dans tous 
les genres des grands hommes, qui, 8 ils 
ne le fuſſent pas devenus, faute de quel- 
ques circonſtances, n' auroient jamais pu 
etre autre choſe, & auroient paru incapa- 
bles de tout. 

La reputation & la renommee peuvent 
etre fort differentes, & ſubliſter enſemble. 

Un homme d' tat ne doit rien negliger 
pour fa reputation ; mais il ne doit comp- 
ter que ſur la renommee , qui peut ſeule le 
juſtiier contre ceux qui attaquent ſa repu- 
tation. Il en eſt comptable au monde, & 
non pas a des particuliets intereſſes, aveu · 
gles ou temeraires. 

Ce n'c pas qu'on ne puiſſe meriter à la 
fois une grande renommee & une mauvaiſe 
reputation ; mais la renommee , portant 
principalement ſur des faits connus , eſt 
ordinairement mieux fondee que la re pu- 
tation , dont les principes peuvent Etre 
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6quivoques. La renommee eſt aſſez coni- 
tante & uniforme ; la reputation ne I'eſt 
preſque jamais. 

Ce qui peut conſoler les grands hommes, 
fur les injuſtices qu'on fait à leur reputa- 
tion, ne doit pas la leut faire ſacrifier le- 
gerement à la renommee , parce qu'elles 
ſe pretent reciproquement beaucoup d' c- 
clat. Quand on fait le ſacrifice de la repu- 
tation par une circonſtance forcee de ſon 
Etat , c'eſt un malheur qui doit fe faire 
ſentir , & qui exige tout le courage que 
peut inſpirer Pamour du bien public. Ce 
ſeroit aimer bien genereuſement huma- 
nite , que de la ſervit au mepris de la rcpu- 
tation ; ou ce ſeroit trop mepriſer les 
hommes que de ne tenir aucun compte de 
leurs jugemens ; & dans ce cas les ſervi- 
roit-on 2 Quand le ſacriſice de la reputa- 
tion à la renommee n'eſt pas force par le 
devoir , c'eſt une grande folie, parce 
qu'on jouit reellement plus de fa reputa- 
tion que de ſa renommee. 

On ne jouit en effet de Pamitic, de 
Feftime , du reſpe& & de la contideration, 
que de la part de ceux dont on eſt entoure, 
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dont on eſt perſonnelement connu. Il eſt 
donc plus avantageux que la reputation ſoit 
honnete , que fi elle n'ttoit qu'ttendue & 
brillante. La renommee n'eſt , dans bien 
des occaſions , qu un hommage rendu aux 
ſyllabes d'un nom. 

Qu'un homme illuſtre ſe trouve au mi- 
lieu de ceux qui, ſans le connoitre perſo- 
nelement, ctlebrent ſon nom en ſa pre- 
ſence , i jouica avec plaiſic de ſacEidbrir6 ; 
& vil n'eſt pestencs de fe decouvrir , c'eſt 
parce qu'ilen a le pouvoir, & par un jeu 
libre de Famour-propre. Mais sil lui Etoir 
abſolument impoſſible de ſe faite connoi- 
tre, ſon plaiſirn'crant plus libre, peut-erre 
ſa fituation ſeroit-elle penible , ce ſeroit 
preſque entendre parler d'un autre que ſoi. 
On peut faire la meme reflexion ſur la fi- 
ruation contraire d'un homme dont le nom 
ſcroirdans le mepris , & qui en ſeroit r6- 
moin ignore ; il ne ſe feroit pas connoitre, 
& jouircit, au milieu de ſon tourment , 
d'une forte de conſolation , qui ſeroit dans 
le rapport oppoſe à la peine du premier, 
que nous avons ſuppoſe contraint au fi- 
lence. 

Si 
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Si Pon reduiſoit la celebrite à ſa valeur 
reelle , on lui feroit perdre bien des ſecta- 
teurs. La reputation la plus (tendue eſt 
toujours tres-bornee ; la renommee meme 
n'eſt jamais univerſelle. A prendre les 
hommes numeriquement, combien y en 
a-t-il 2 qui le nom d' Alexandre n'eit ja- 
mais parvenu ? Ce nombre ſurpaſſe , ſans 
aucune proportion , ceux qui ſavent qu'il 
a Ere le conquerant de Aſie. Combien 
y avoit-il d' hommes qui ignoroient Vexiſ- 
tence de Kouli-Kam , dans le tems qu'il 
changeoit une partie de la face de la terre? 
Elle a des bornes aſſez etroites, & la re- 
nommee peut toujours s ctendie fans ja- 
mais y atteindre. Quel caractere de foi - 
bleſſe que de pouvoir croitre continuelle - 
ment, ſans atreindre à un terme limite ! 

On ſe flate du moins que I'admiration 
des hommes inftruits doit dedommager 
de Yignorance des autres. Mais le propre 
de la rexommee eſt de compter, de mul- 
tiplier les voix, & non pas de les appre- 
cier. D'ailleurs , quel homme d'crat oſera 
ſe repondre de vivre dans l hiſtoire, quand 
on voit des medailles de pluficurs rois , 
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dont les noms ne ſe trouvent dans aucun 
hiftorien} L'etat de ces princes * devoit 
cependant etre conſiderable. Les arts y 
Etoient floriflans, 2 n'en juger que par 
la beaute de quelques-unes de ces medail- 
les. IIy a des arts qui ne peuvent etre por- 
tes à un certain degre de perfection, fans 
que beaucoup d' autres ſoient ẽgalement 
cultives. II y avoit, ſans doute, à la cour 
de ces rois, comme ailleurs, de petits ſei- 
gneurs tres · importans, faiſant du fracas , 
s'imaginant occuper fort la renommee , 
avoir un jour place dans Phiftoire ; & les 
maitres , ſous qui ils rampoient , n'y ſont 
pas nommes. Les antiquaires les mieux 
inſtruits de la ſcience numiſmatique, exer- 
cent aujourd'hui leur ſagacite à ticher de 
d-viner en quel pays ces monarques ont 
regne. Il paroit cependant par le ſujet , le 
gour du travail , les types des medailles , 
par les legendes qui font greques , que ce 
n'*eroit pas ſur des peuples ignores , & que 
Fepoque n'en eſt pas de la plus haute anti- 


* La reine Philiſtis ; les rois Moſtis , Sames , 
Mem:es , Sarias , Abdiſſar, &c. 
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quite. On conjecture que c toit en Sicile , 
en Illyrie, chez les Parthes, &c. mais 
Thiſtoire n'en fait pas la moindre mention. 

Cependant pluſieurs ne plaignent ni tra- 
vaux , ni peines, uniquement pour Etre 
connus. Ils veulent qu'on parle d'cux , 
qu'on en ſoit occupe ; ils aiment mieux 
etre malheureux qu'ignores. Celui dont 
les malheurs attirent Pattention , eſt a demi 
conſole. 

Quand le defir de la celevrite n'eſt qu'un 
ſentiment , il peut etre, ſuivant ſon ob- 
jet, honnere pour celui qui Feprouve , & 
utile à la ſociete ; mais ſi c'eſt une manie , 
elle eſt bientòt injuſte , artificieuſe & avi- 
liſſante par les manceuvres qu'elle emploic : 
Forgueil fait faire autant de baſſeſſes que 
Finterer. Voila ce qui produit tant de té- 
putations uſurpees & peu ſolides. 

Rien ne rendroit plus indifferent ſur la 
reputation , que de voir comment elle 
s'<tablit ſouvent , ſe derruit , ſe varie, 
& quels ſont les auteurs de ces revolu- 

A peine un homme paroit il dans quel- 
que carriete que ce ſoit, pony pen qu'il 
HW ij 
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montre de diſpoſitions heureuſes , quel- 
quefois meme ſans cela , que chacun s'em- 
preſſe de le ſervir, de Pannoncer, de Fexal- 
ter: c'eſt toujours en commengant qu'on 
eſt un prodige. D'où vient cet empreſſe- 
ment? Eſt-ce generoſite, bonte oujuſtice? 
Non, c'eſt envie , ſouvent ignoree de 
ceux qu'elle excite. Dans chaque carriere 
il ſe trouve toujours quelques hommes ſu- 
pericurs. Les ſubalternes ne pouvant aſ- 
pirer aux premieres places, cherchent 3 
en eEcarter ceux qui les occupent , en leur 
ſuſcitant des rivaux. 

On dira peut-erre qu'il doit etre indif- 
ferent , par qui les premiers rangs ſoient 
Occupes , à ceux qui n'y peuvent parvenir; 
mais c'eſt bien peu connoitre les paſſions , 
que de les faire raiſonner. Elles ont des 
motifs, & jamais de principes. L'envie 
ſent & agit, ne reflechit ni ne prevoit : 
fi elle reuſſit dans fon entrepriſe , elle cher- 
che auſſi-tora detruire ſon propre ouvrage. 
On tiche de precipiter du faite celui à qui 
on a prete la main pour faire les premiers 
pas: on ne lui pardonne point de n'avoir 
plus beſoin de ſecours, 


C'eft ainſi que les reputations ſe forment 
& ſe derruiſent. Quelquefois elles ſe ſou- 
tiennent , ſoit par la ſolidite du merite qui 
les affermit , ſoit par Vartificc de celui qui, 
ayant etc Cleve par la cabale, fait mieux 
qu'un autre les refſorts qui la font mou- 
voir, ou qui embarraſſent ſon action. 

Il arrive ſouvent que le public eſt etonne 
de certaines reputations qu'il a faites ; il 
en cherche la cauſe , & ne pouvant la de- 
couvrir, parce qu'elle n'exiſte pas , il n'en 
concoit que plus d'admiration & de reſpect 
pour le fantome qu'il a cree. Ces repura- 
tions reſſemblent aux fortunes , qui , ſans 
fonds reels , portent ſur le credit, & n'en 
ſont que plus brillantes. 

Comme le public fait des reputations 
par caprice, des particuliers en uſurpent 
par manege ou par une forte d'impudence , 
qu'on ne doit pas meme honorer du nom 
d'amour-propre. Ils annoncent qu'ils ont 
beaucoup de merite : on plaiſante d'abord 
de leurs pretentions ; ils repetent les me- 
mes propos fi ſouvent, & avec tant de con- 
fiance ,*qu'ils viennent à bout den impo- 
ſer. On ne ſe ſouvient plus par qui on les 
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| a entendu tenir , & Pon finit par les croi- 
| re ; celaſe repete, & ſe repand comme 
| un bruit de ville , qu'on n'approfondit 
point. 

| On fait meme des aſſociations pour ces 
ſortes de manoeuvres ; c'eſt ce qu'on ap- 
pelle une cabale. | 

On entreprend de deſſein forme de 

faire une reputation, & Von en vient à 
bout. 
Quelque brillante que ſoit une telle r- 
putation, il n'y a quelquefois que celui 
qui en eſt le ſujet qui en ſoit la dupe. Ceux 
qui Font crete, ſavent A quoi s en tenir, 
quoiqu'il y en ait auſſi qui finiſſent par 
reſpecter leur propre ouvrage. 

Dyautres, frappes du contraſte de la per- 
ſonne & de ſa reputation , ne trouvant 
1 rien qui juſtiſie l opinion publique, no- 

| ſent manifeſter leur ſentiment propre. Ils 
1 acquieſcent au prejuge , par timidite , 
complaiſance ou interet ; de forte qu'il 

| n'eſt pas rare d entendte quantite de gens 
1 repeter le meme propos, qu'ils deſavouent 
4 tous intericurement. La plupart des hom- 
| mes n'ofent ni blamer ni louer ſeuls, & 
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ne ſont pas moins timides pour proteger 
que pour attaquer ; ilyen a peu qui aient 
le courage de ſe paſſer de courtiſans ou de 
complices , je ne dis pas pour manifeſter 


leur ſentiment , mais pour y perſiſter; 


ils tachent de $'y affermir eux-memes , en 
le ſuggerant à d'autres, finon ils Paban- 
donnent. 

Quoi qu'il en ſoit , les reputations uſur- 
pees , qui produiſent le plus d'illufion , 
ont toujours un cote ridicule qui devroit 
empecher d'en ètre ſort flate. Cependaut 
on voit quelquefois employer les memes 
manceuvres par ceux qui auroient aſſea de 
merite pour s en paſſer. 

Quand le merite ſert de baſe 3 la repu- 
tation, c'eſt ure grande mal adreſſe que 
d'y joindre Partifice , parce qu'il nuit plus 
à la reputation meritee , qu'il ne ſert à 
celle qu'on ambitionne. Si le public vient à 
reconnoitre ce manege dans un homme qui 
d'ailleurs a des talens , & tot ou tard il le 
r2connoit , il ſe revolte, & degrade la 
gloire la mieux acquiſe. C'eſt une injuſ- 
tice, mais il ne faut pas le mettre en 
droit d' etre injuſte. L envie, à qui les pre- 
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textes ſuffiſent, . applaudit d' avoir des mo- 
tifs , les ſaiſit avec ardeur , & les emploie 
avec adreſſe. Elle ne pardonne au merite 
que lorſqu'elle eſt trompee par ſa propre 
malignite, & qu elle croit remarquer des 
defaurs qui lui ſervent de piture. Elle ſe 
conſole en croyant rabaiſſer d'un cote ce 
qu elle eſt forcee d admiret dun autre; 
elle cherche moins à detruire ce qu'elle fe 
flare d outrager. 

Une forte d'indifference ſur ſon propre 
merite , eſt le plus ſar appui de la repura- 
tion ; on ne doit pas affecter d'ouvrir les 
yeux de ceux que la lumiere Eblouit. La 
modeſtie eſt le ſeul eclat qu'il ſoit permis 
d' ajouter à la gloire. 

Si Partifice eſt un moyen honteux pour 
la reputation , il y a un art, & meme un 
art honnete qui nait de la prudence, de la 
ſageſſe , & qui n'eſt pas à dedaigner. Les 
gens d' eſprit ont plus d'avantages que les 
autres, non - ſeulement pour la gloire , 
mais encore pour acquerir & meriter la 
reputation de vertu. Une intelligence fine, 
auſſi contraire à la fauſſete qu'a Vimpru- 
dence, un diſcernement prompt & ſur , 
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fait qu'on place les bienfaits avec choix, 
qu'on parle , qu'on ſe tait , & qu'on agit 
a propos. II n'y a perſonne qui u'ait quel- 
que fois occaſion de faire une action hon- 
nete , courageuſe , & toutefois ſans dan- 
ger. Le ſot la laiſſe paſſer , faute de Vap- 
percevoir ; homme d'eſprit la ſent & la 
ſaiſit. L“ experience prouve cependant que 
Feſprit ſeul n'y ſuffir pas, & qu'il faut 
encore un cœur noble, pour employer 
cet rt heureux. 

Jai vu de ces ſucces hrillans, & je ſuis 
perſuade que celui meme qui (toit com- 
ble d*'cloges, ſentoit combien il lui en 
avoit peu coate pour les obtenir , mais il 
n'en Etoit pas moins louable. 

Jen ai remarque d'autres qui, vec la 
bienſeance dans le coeur , avec les actes 
de vertus les plus frequens , faute d' intel- 
ligence & d' propos, n'etoient pas , I 
beaucoup pres, auſh eſtimes qu'eſtima- 
bles. Leur merite ne faiſoit point de ſen- 
ſation ; à peine le ſoupgonnoit-on. Il eſt 
vrai que fi par un heureux haſard le merite 
ſimple & uni vient à erre remarquè, il ac- 
quiert eclat le plus ſubit. On le loue avec 


complaiſance, on«woudroit encore Iaug- 
menter; l envie meme y applaudit fans ſor- 
tir de ſon catactere, elle en tire parti pour 
en humilier d' autres. 

Si les reputations ſe forment & ſe dé- 
truiſent avec facilite , il n'eſt pas Etonnant 
qu'elles varient , & ſoient ſouvent contra- 
dictoires dans la meme perſonne. Tel a 
une reputation dans un lieu , qui dans un 
autre en a une toute differente: il a celle 
qu'il merite le moins, & on lui refuſe celle 
a laquelle il a le plus de droit. On en voir 
des exemples dans tous les ordres. Je ne 
puis me diſpenſer d' entrer dans quelques 
details, qui rendront les principes plus 
ſenfibles par l application que j en vais faire. 

Un homme eſt taxe d'avarice, parce 
qu'il mepriſe le faſte , & ſe refuſe le ſu- 
perflu , pour fournir le neceſſaire 3 des 
malheureux ignores. On loue la generoſite 
d'un autre , qui repand avec oftentation ce 
qu'il ravit avec artifice ou violence ; il fait 
des preſens , & refuſe le paiement de ſes 
dettes: on admire ſa magnificence , quand 
il eſt à la fois victime du faſte & de Vava- 
Tice. 
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On accuie d'infolence un homme qui 
ne fiechit pas avec baſſeſſe ſous une auto- 


rite uſurpee , ou tyrannique : on reproche 


rempottement à un autre, parce qu'il n'a 
pas porte la patience juſqu'a Vaviliſſement. 
Comme elle a ſes bornes , les gens natu- 
rellement doux finiſſent ſouvent par avoir 
tort mal · à· propos, quand la meſure eſt 
comble. On ne ſauroit croire combien il 
importe , pour le bien de la paix, de ne 
ſe pas laifſer trop vexer, à moins que Yon 
ne conſente I erre avili. 

On vante, au contraire, la douceur d'un 
homme entier , opiniatre par caractere, & 
poli par orgueil. | 

Une femme eft dehonorce , parce 
qu'elle a conſtate ſa faute par Veclat de 
ſa douleur & de ſa honte; tandis qu'un 
autre ſe met à couvert de tout reproche par 
Vexces de ſon impudence : celle-ci n'eſt 
pas meme objet d'un mepris ſecret. Les 
hommes haiſſent ce qu'ils n'oſeroient pu- 
nit ; mais ils ne mepriſent que ce qu ils 
oſent blimer hautement. Leurs actions 
determinent plus leurs jugemens, que 
leurs jugemens ne reglent leurs actions. 
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Si Yon paſſe des ſimples particuliers à 
ceux qui, paroiſſant ſur un theatre plus 
Eclaire , ſont à porree d' etre mieux con- 
nus, on verra qu'on nen juge pas avec plus 
de juſtice. 

Un miniftre eſt tax de durete , parce- 
qu'il eſt juite, qu'il rejette des ſollici- 
tations payees , & refuſe de ſe preterace 
que les courtiſans appellent des affaires : 
commerce injutieux au merite , ſcanda- 
leux pour le public, aviliſſant pour Fau- 
totitè, dangercux pour Vetat, & malheu- 
reuſement trop commun. 

On loue la bonte d'un autre, parce 
qu'on peut le ſeduire, le tromper , & le 
faire ſervir d'inſtrument 2 l'injuſtice. 

Un prince paſſe pour ſevere, parce 
qu'il aime micux prevenir les fautes, que.. 
d'ètre oblige de les punir; de cruaute, 
parce qu'il reprime les tyrannies ſubalter- 
nes, de toutes les plus odieuſes. Les loix 
cruelles contre les oppreſſeurs ſont les plus 
douces pour la ſociete ; mais l'interèt par- 
ticulier ſe fait toujours le legiflateur de 
Fordre public. 

Louis XII, un des meilleuts, & par con- 

ſequent 
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ſequent des plus grands rois que la France 
ait eus, fut accuſe d' avarice, parce qu'il 
ne fouloit pas les peuples, pour enrichir 
des favoris ſans merite. Le peuple doit 
tre le favori d'un roi ; & les princes n'ont 
droit au ſuperflu , que lotſque les peuples 
ont le neceſſaire. Les reproches qu'on 
oſoit lui faire ne prouvoient que ſa bonte. 
On porta Finſolence juſqu's le jouer ſur 
le theatre. Jaime mieux , dit ce prince 
honnete homme, que mon avarice les foſſe 
rire , que ſi elle les faiſoit pleurer. Il ajou- 
toit : Leurs plaiſanteries prouvent ma bonee ; 
car ils n'oſeroient pas les faire ſous tour autre 
prince. II avoit raiſon ; les reproches des 
courtiſans valent ſouvent des Eloges , & 
leurs Eloges ſont des picges. 

A Vegard des reputations de probite , il 
eſt Eronnant qu'il ny en ait pas plus d'Eta- 
blies, attendu la facilite aves laquelle on 
Fuſurpe quelquefois. On ne voyoit jadis 
que des hypocrites de vertu; on trouve 
aujourdhui des hypoctites de vice. Des 
gens ayant remarque qu'une vertu auſtere 
n'eſt pas toujours exempte dun peu de du- 
xets , parce qu'on eſt moins A 
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quand on eſt irreprochable , & quꝰ on s ob- 
ſerve moins quand on ne craint pas de ſe 
trahir ; ces gens tirent parti de leur ferocite 
naturelle, & ſouvent la portent à Pexces , 
pour etablir la ſeverite de leur vertu : leurs 
declamations contre I'impudence ſont des 
preuves continuelles de la leur. Qu'il y a 
de ces gens dont la durete fait toute la 
vertu ! L'erourderie eſt encore une preuve 
tres-<quivoque de la franchiſe ; on ne de- 
vroit ſe fier qu'a Fetourderie de ceux à qui 
elle eſt ſouvent prejudiciable. 

La durete & Perourderie ſont des de- 
fauts de caratere qui n'excluent pas ab- 
ſolument , & ſuppoſent encore moins la 
vertu, mais qui la gitent quand ils s'y 
trouvent unis. Cependant combien de 
fois a t- on cre trompe par cet exterieur ? 

Si Yon ſouſcrit legerement à certaines 
reputations de probite , on en fletrit ſou- 
vent avec une temerite encore plus bli- 
mable , par paſſion , par interet. On abuſe 
du malheur d'un homme pour attaquer fa 
probite. On s'tleve contre la reputation 


des autres, uniquement pour donner opi- 
nion de ſa vertu, 
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Si un homme a le courage de defendre 
une reputation qu'il croit injuſtement atta- 
quce, on ne lui fait pas toujours Phon- 
neur de le regarder comme une dupe , ce 
ſoupgon ſeroit trop ridicule; on ſuppoſe 
qu'il a interet de ſoutenir une tacſe extraor- 
dinaire. Qu'on fe ſoit viſiblement trom- 
p< en jugeant defavorablement , on n'eſt 
ſuſpe& que d'un exces de ſagarite ; mais fi 
c'eſt en jugeant trop favorablement , c'eſt, 
dit-on , lecomble de Vimbecillite : cepen» 
dant Verrcur eſt la meme, & le caractere 
eſt tres- diſferent. 

Ces faux jugemens ne partent pas tou- 


jours de la malignite. Les hommes font 


beaucoup d'injuſtices fans mechancete , 
par legerete, precipitation, fotiſe , te- 
merite , imprudence. + 

Les deciſions haſardees avec le plus de 
confiance font le plus d'impreffion. Eh! 
qui ſont ceux qui jouiſſent du droit de 
prononcer ? Des gens qui, a force de bra- 
ver le mepris , viennent a bout de ſe faire 
reſpeſter , & de donner le ton; qui n'ont 
que des opinions & jamais de ſentimens, 
qui en changent, les quittent, & les re- 
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prennent, ſans le ſavoir, ni sen douter , 
ou qui ſont opiniarres ſans ètre conftans. 

Voila cependant les juges des reputa- 
tions ; voila ceux dont on mepriſe le ſen- 
timent , & dont on recherche le ſuffrage ; 
ceux qui procurent la conſideration , ſans 
en avoir eux- mèmes aucune. 

La conſideration eſt differente de la ec- 
lebrite. La renomme meme ne la donne 
pas toujours, & Pon peut en avoir ſans 
impoſer par un grand &clat. 

La conſideration eft un ſentiment d'eſ- 
time mele d'une ſorte de reſpect perſonnel 
qu'un homme inſpire en ſa faveur. On en 
peut jouit ega!ement parmi ſes inferieurs , 
ſes Egaux & ſes ſuperieurs en rang & naiſ- 
ſance. On peut dans un rang &leve, ou 
avec une naiſſance illuſtre avec un eſprit 
ſuperieut, ou des talens diftingues ; on 
peut meme avec de la vertu, ſi elle eſt 
ſeule & denuee de tous les autres avanta- 
ges, Erre ſans cor ſideration. On peut en 
avoir avec un eſprit borne, ou malgre Fobſ- 
curire de la naiſſauce & de Vetar. 

La conſideration ne ſuit pas neceſſaire- 
ment le grand homme; homme de me- 
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rite y a toujours droit; & l homme de me- 
rite eſt celui qui, ayant toutes les qualites 
& tous les avantages de fon erat, ne les 
rernit par aucun endroit. Pour donner en- 
fin une idee plus preciſe de la conſidera- 
tion, on Pobtient par la reunion du mé- 
rite, de la decence, du reſpe& pour ſoi- 
meme , par le pouvoit connu d'obliger & 
de nuire, & par Fuſage eclaire qu on fait 
du premier, en s abſtenant de l'autre. 

L'eſpece, terme nouveau, mais qui a un 
ſens juſte, eſt oppoſe de I homme de con- 
fideration. II y en a de toutes claſſes. 
L'eſpece, eſt celui qui, n'ayant pas le me- 
rite de ſon (tat, ſe prete encore de lui- 
meme à fon aviliſſement perſonnel : il 
manque plus à ſoi qu'aux autres. Un hom- 
me d'un haut rang peut Ctre une eſpece ; 
un autre de bas état peut avoir de la con- 
ſideration. 

Si Fon acquiert la conſideration, on 
Fuſurpe auſſi. Vous voyez des hommes 
dont on vante le merite : i Fon veut exa- 
miner en quoi il conſiſte, on eſt etonne 
du vide ; on trouve que tout ſe borne 3 
un air, un ton d' importance & de ſuſfiſan - 
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ce; un peu dGimpertinence n'y nuit pas, 
& quelquefois le maintien ſuffit. Ils ſe 
ſont portes pour reſpectables, & on les reſ- 
pecte: ſans quoi on n'iroit pas juſqu à les 
eſtimer. 

On doit conclure de Panalyſe que nous 
venons de faire, & de la diſcuſſion dans 
laquelle nous ſommes entres, que la re- 
nommee eſt le prix des talens ſupericurs , 
ſoutenus de grands efforts, dont l'effet sc 
tend ſur les hommes en general , ou du 
moins ſur une nation; que la reputation a 
moins d' ctendue que la renommee , & 
quelquefois d' autres principes ; que la re- 
putation uſurpee n'eſt jamais sure; que la 
plus honnete ef toujours la plus utile, & 
que chacun peut aſpirer à la conſideration 
de ſoa tat. 
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CHAPITRE VI. 


Sur les Grands Seigneurs. 


Arxts avoir conſiders des objets qui te- 
gardent les hommes en general , portons 
nos reflexzions ſur quelques claſſes de la 
ſociete, & commengons par les grands 
Seigneurs. 

Grand ſeigneur eſt un mot dont la realité 
n'eſt plus que dans Phiſtoice. Un grand 
ſeigneur Etoit un homme ſujet par ſa naiſ- 
ſance, grand par Jlui-meme, ſoumis aux 
loix , mais aſſez puiſſant pour n'obeir que 
librement , ce qui en faiſoit ſouvent un re- 
belle contre le ſouverain , & un tyran pour 
les autres ſujets. Il n'y en a plus. Ce n'eſt 
pas qu'il n'y ait, & qu'il ne doive toujours 
ſe trouver dans une monarchie une claſſe 
 ſuperieure de ſujets, qu on nomme des 
ſeigneurs, auxquels on tend des reſpefts 
dC uſage , & dont quelques - uns les obtien- 
droient par leur merite perſonnel. 

Le peuple a pu gagner à Fabaiſſement 
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des ſeigneurs: ceux · ci ont encore plus per- 
du ; mais il eſt plus avantageux à 1 Etat 
qu ils aĩent tout perdu, que vils avoicut 
tout conſerve. 

Si Ton &aviſoit aujourd'hui de faire la 
lifte de ceux 2 qui Yon donne, ou qui 
#attribuent le titre de ſeigneur , on ve ſe- 
roit pas embarraſſe de ſavoir par qui la 
commencer , mais il feroit impoſſible de 
marquer preciſement ou elle doit finir. 
On arriveroit juſqu'z la bourgeoiſic , fans 
avoir diftingue une nuance de ſeparation. 
Tout ce qui va a Verſailles croit aller à la 
Cour, & en ere. 

La plupart de ceux qui paſſent pour des 
ſeigneurs, ne le ſout que dans opinion 
du peuple , qui les voit fans les approcher. 
Frappe de leur Eclat exterieur , il les admire 
de loin , fans ſavoir qu'il n'a rien à en eſ- 
peter, & qu'il n'en a guere plus à crain- 
dre. Le peuple ignore que, pour erre ſes 
maitres par accident, ils ſont obliges d'erre 
ailleurs, comme il ef lui-meme à leur 
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tinuellement dans le beſoin des grices , & 
hors «*ctat de ſoulager un honnete homme, 


quand ils en auroient la volonté. II fau- 


droit pour cela qu'ils donnaſſent des bor- 
nes au luxe, & le luxe n'en admet d' autres 
que Fimpuiſſance de croitre ; il n' a que 
les beſoins qui ſe reſtraignent, pour four- 
nir au ſuperflu. 

A regard de la crainte qu' ils peuvent 
inſpiter, je ſais combien on peut m'op- 
poſer d'exemples contraires 3 mon ſenti- 
ment; mais c'eſt Verreur ou Von eſt à ce 
ſujet qui les multiplie. Cette crainte C 
vanouiroit, & Von faiſoit attention que 
les grands & les petits ont le meme mai- 
tre, qu'ils ſont lies par les memes loix , & 
qu'elles ſont rarement ſans effer, quand 
on les reclame hardiment ; mais ce courage 
n'eſt pas ordinaire, & il en faut plus pour 

n imeginaire , que 
pour reſiſter 3 une puiſſance reelle. 

Les hommes ont plus de timidité dans 
Veſprit que dans le coeur ; & les eſclaves 
— —— — 
ne font d eſclaves forces. 

C'eſt, 1 
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guer le courage d'eſptit du courage de 
ceeur ; diſtinction tres-juſte , quoiqu'elle 
ne ſoit pas toujours bien ſinte. Il me ſem- 
ble que le courage deſprit conſiſte à voir 
les dangers , les perils, les maux & les 
malheurs preciſement tels qu ils ſont , & 
par conſequent les reſſources. Les voir 
moindres qu ils ne font, c'eſt manquer 
de lumieres ; les voir plus grands, c'eſt 
manquer de cceur : la timidite les exagere , 
& par-la les fait croitre ; le courage aven- 
gle les deguiſe , & ne les affoiblit pas tou- 
jours; Fun & Vautre mettent hors d'ctat 
d'en triompher. 

Le courage d' eſprit ſuppoſe & exige 
ſouvent celui du coeur : le courage de coeur 
n'a guere d' uſage que dans les maux ma- 
teriels, les dangers phyfiques , ou ceux 
qui y ſont relatifs. Le courage d'eſprit a 
plus delicates de la vie. On trouve aifc- 
ment des hommes qui affrontent les perils 
les plus evidens : on en voit rarement qui , 
fans ſe laiſſer abattre par un malheur , ſa- 
chent en tirer des moyens ponr un heu- 
taux ſucces. Combien a-t-on vu d'hom- 
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mes timides à la Cour quietoient des heros 
a la guerre ? 


Pour revenir aux grands, ceux qui ſont 
les depoſitaires de Pautorite ne ſont pas 
preciſement ceux qu on appelle des ſei- 
gneurs. Ceux- ci ſont obliges d'avoir re- 
cours aux gens en place, & en ont plus 
ſouvent beſoin que le peuple qui, con- 
damn i Vobſcurite, n'a ni Voccaſion de 
demander , ni la pretention d'eſperer. 

Ce n'eſt pas qu il n'y ait des ſeigneurs 
qui ont du credit; mais ils ne le doivent 
qu'a la conſideration qu ils ſe ſont faite, 
a des ſervices rendus, au beſoin que I Etat 
en a, ou qu'il en eſpere. 

Mais les grands, qui ne font que 
grands, n'ayant ni pouvoir, ni credit di- 
rect, cherchent à y participer par le ma- 
nege , la ſoupleſſe & Vintrigue , caracteres 
de la foibleſſe. Les dignites , enfin , n'at- 
tirent guere que des reſpects; les places 
ſeules donnent le pouvoir. I! y a tres-loin 
du credit du plus grand ſeigneur à celui 
du moindre miniftre, ſouvent meme d'un 
premier commis. 

Quelques frappantes que ſoient ces diſ- 
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tinctions, il ſemble que ceux qui vivent I 
la Cour les ſentent plus qu'ils ne les voient; 
leur conduite y eſt plus conforme que leurs 
idees ; cat ils n ont pas beſoin de reflexion 
pour ſavoir à qui il leur importe de plaire. 
A Vegard du peuple, il ne gen doute ſeu- 
lement pas, & c'eſt un des plus grands 
avantages des ſcigneurs : c'eſt par-la qu ils 
en exigent , comme un tribut , tous les 
ſervices qu'il leur rend avec ſoumiſſion. 
Ce n'eſt pas uniquement par timidite 
que leurs infericurs hefitent à les pteſſer 
ſur des engagemens, ſur des dettes; ils 
ne ſont pas biensurs du droit qu'ils en ont: 
le faſte d' un ſcigneur en impoſe au mal- 
heureux meme qui en a fait les frais; il 
tombe dans le reſpect devant ſon ouvrage , 
comme le ſculpteur adora en tremblant le 
marbte dont il venoit de faire un Dieu. 
Il eſt vrai que fi ce grand meme tombe 
dans un malheur decide, le peuple devient 
ſon plus cruel perſecuteur. Son reſpe& 
Etoit une adoration , ſon mepris reſſemble 
à Vimpicte ; Fidole n' toit que renverſce , 
le peuple la foule aux pieds. 
Les grands ſont fi perſuades de la con- 
federation 
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ſidération que le faſte leur donne, aux 
yeux memes de leurs pareils, qu ils font 
tout pour le foutenir. Un homme de la 
Cour eſt avili des qu'il eſt ruine 3 & cela 
eſt au point que celui qui fe maintient par 
des reſſources criminelles , eſt encore plus 
conſidere que celui qui a lame aſlez noble 
pour ſe faire une juſtice ſevere j mais auſſi 
lorſqu'on ſuccombe apres avoir epuile les 
reſſources les plus injuſtes, c'eſt le com- 
ble de Faviliſſement, parce qu'il n'y a de 
au malheur. On ne lui trouve plus cet air 
noble qu on admiroit auparavant. C'eſt 
que rien ne contribue tant a le faire trouver 
dans quelqu'un , que de croire d' avance 
qu'il doit Favoir. 

Je haſarderai ice ſujet une reflexion ſur 
ce qu'on appelle noble. Ce terme dans fon 
acception generale , ſignifie ce qui cf diſ- 
tingus , releve au-defſus des choſes de 
meme genre. On Ventend ainſi , foit au 
phyſique , ſoir au moral , en parlant de la 
naiſſance, de la taille, du maintien, des 
manieres , d'une action, d'un procede, 
du ſtyle, du langage , &c. * 
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devroit donc auſſi ſc prendre dans le meme 
ſens ; mais il me ſemble que Vapplication 
en a di changer, & n'a pas, dans tous les 
tems, fait naitre la meme idee. 

Dans Fenfance d'une nation, Fair no- 
qui annongoit la force & le courage. Ces 
qualites donnoient 2 ceux qui en Etoient 
doues la ſuperiorite ſur les autres hommes. 
Mais dans les ſocietes formees , les enfans 
ayant ſuccede au rang de leurs peres , & 
n'ayant plus qu à jouir du fruit des tra- 
vaux de leurs ancetres, ils ſe plongerent 
dans la moleſſe. Les corps s'tnerverent , 
ſucceſſivement les races ne parurent plus 
les memes. Cependant comme on con- 
tinua de rendre les memes reipects aux 
memes dignites , les enfans qu'on en 
voyoit reverus avoicnt un extericur fi dif- 


ferent des peres, qu'on a dũ prendre une 


idee très oppoſce à celle de Pancien air no- 
ble , qui avoit été ſynonyme de grand. 
Celui d aujourd hui doit donc etre une fi- 
gure delicate & foible , ſur · tout ſi elle et 
decoree de marques de dignites; car c'eſt 
Ptincipalement ce qui fait teconnoitte lait 
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yoble. En effet, on ne Faccordetoit pas 
comparaifon ta plus obligeante qu*en fe- 
ient les gens du grand monde, ſeroit 
celle d'un grenadier , d'un beau 4 
mais f les marques de dignites s'y trou- 
roient jointes , comme la nature conſerve 
toujours ſes droits, il ẽclipſeroit alors tous 
les petits airs nobles modernes, par un air 
de grande, auquel ils ne peuvent preten» 
dre. II y a une grande diſtance de Pun à 
Tautre. Phamens 
Le veritable air noble pour 
puiſſant , en place, en dignite, cet Tie 
qui annonce, qui promet de la bonte , & 
qui tient parole. 
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CHAPITRE VII. 


Sur te Cridie. 


CE que je viens de dire fur les grands; 
me donne occaſion d'examiner ce que 
©eſt que le credit, ſa nature, ſes principes 
& ſes effets. 

Le credit eſt Puſage de la puiſſance 
Eautrui , & il eſt plus ou moins grand 2 
proportion que cet uſage eſt plus ou moins 
fort, & plus ou moins frequent - Le 
credit marque donc une ſorte d'inferiorite, 
du moins relativement à la puiſſance qu'on 
emploic, quelque ſuperiorite qu'on eũt I 
d'autres egards. 

Auſſi parle- t: on du credit d'un fimple 
Particulier aupres d'un grand, de celui 
un grand aupres d'un miniftre , de celui 
du miniſtre auprès du ſouverain ; & ſans 
que Veſprit y faſſe attention, Videe qu'on 

* Le credit en commerce & en finance ne pre- 


ſente pas une autre idee ; c'eſt Puſage des fonds 
d' autrui. 
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a du credit eſt ſi determine, qu'il n'y a 
perſonne qui ne trouvit ridicule d'enten- 
dre parler du credit du roi, à moins qu'on 
ne parlit de celui qu'il auroit dans I Eu- 
rope parmi les autres ſouverains , dont la 
union forme à ſon égard une eſpece de 
ſuperiorite. 

Un prince , avec une puiſſance bornee , 
peut avoir plus de credit dans FEurope 
qu'un roi tres-grand par lui- mẽme, & ab- 
folu chez lui. La puiſſance de celui-ci 
pourroit ſeule &tre un obſtacle à ce credit. 
Il n'y a point de fiecle qui n'en ait fourni 
des exemples, & Fon a vu quelquefois 
des particuliers Pemporter à cet cgard ſur 
des ſouverains. 

Heinſius, grand penfionnaire de Hol- 
lande , avoit autant ou plus de credit que 
les princes de ſon tems, pendant la guerre 
de la ſucceſſion d' Eſpagne. L'abus quiil 
en fit ruina ſa patrie. 

Je n'entrerai pas là - deſſus dans un de- 
tail Etranger à mon ſujet ; je ne veux con- 
fidtrer que ce qui a rapport à de fimples 
particuliers. 


Le credit eſt donc la relation du befoin 
K iij 
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à la puiſſance , ſoit qu'on la reclame pour 
ſoi ou pour autrui; avec la diſtinction, 


flateur par ſa nature, mais il peut Vetre 
par ſes principes & par ſes cffets. Ses prin- 
cipes ſont Veſtime & la conſideration per- 
ſonnelles dont on jouit , Vinclination dont 
on eſt objet, Vinteret qu'on preſente , 
ou la crainte qu'on inſpire. 

Le credit fond ſur Veſtime eſt celui 
dont on devroit etre le plus flate, & il 
rendue au merite. Celui qu'on doit à 
Finclination , moins honorable par lui- 
meme , eſt ordinairement plus sur que 
le premier. L'un & Fautre cedent preſ- 
que toujours à Feſperance ou à la crainte, 
c'eſt-a-dire , à Vinterer , puiſque ce ſont 
deux effets d'une meme canſe. Ainſi, 
quand ces differens motifs ſont en con · 
currence , il eſt aiſe de juger quel eſt celui 
Les deux premicrs ne ſont pas commu- 
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nement fort puiſſans. On n'accorde qu a 
regret au merite , cela refſemble trop à la 
juſtice, & Pamour-propre cf plus flare 
de faire des grices. D'un autre cote , Fin- 
clination determine moins qu'on ne $'ima- 
gine à obliger, quoiqu' elle y faſſe trouver 
du plaifir ; elle eſt ſouvent ſubordonnce I 
beaucoup d'autres motifs , 3 des plaiſirs 
qui emportent ſur celui de Vamitie , quoi- 
qu'ils ne ſoient pas fi honnetes. 
D'ailleurs, les hommes en place ont 
peu d' amis, & ne en embarraſſent guere. 
L'ambition & les affaires les occupent 
trop pour laiſſer dans leur cocur place I 
FVamitié, & celle qu'on a pour cux reſ- 
ſemble à un culte. Quand ils paroiſſent 
ſe livrer à leurs amis, ils ne cherchent 
qu à ſe delaſſer par la diſſipation. Ils de- 
viennent des eſpeces d' enfans gates qui ſe 
laiſſent aimer ſans reconnoifſance , & qui 
virritent à la moindre contradiction qu c- 
prouvent leurs volontes ou leurs fantaiſies. 
II faut convenir qu'ils ont ſouvent occa- 
fion de connoitre les hommes, d'appren- 
dre à les eftimer peu, & à ne pas comp- 
tex ſur eux. Ils ſavent qu ils ſont plus 
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hommes ; & Ton accorde preſque tout I 
ceux dont on craint le refſentiment , fnr- 
rout Pon peut cacher cette crainte ſous 
le maſque de la prevenance. Mais ſi Ton 
ne peut pas diflimuler fon vrai motif, on 
prend facilement ſon parti. II ſemble 
qu'on liſe dans le coeur des hommes qu'ils 
approuveront interieurement la conduite 
qu'ils auroient eux-memes. 

La crainte qu'on diſſimule le moins eſt 
celle qu'inſpirent certaines gens à la Cour, 
dont on mepriſe erat , mais que Vintimite 
domeſtique ou des circonſtances peuvent 
rendre dangereux. On a pour eu des me- 
nagemens qui donnent à la crainte un air 
de prudence ; c'eſt pourquoi on n'en rou- 
git point, parce qu'il ſemble que le carac- 
tete ne ſauroit etre avili de ce qui fait hon- 
neur aVeſprit. Les ſollicitations, les fim- 
ples recommandations de ces ſortes de 
gens Vemportent ſouvent ſur celles des plus 
grands ſeigneurs, & toujours ſur celles 
des amis, ſur-tout $'ils ſont anciens, car 
les nouveaus ont plus d'avantages. On 
fait tout pour ceux qu'on veut gagner ou 
achever d' engager, & rien pour ceux dont 
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on eſt sur. Le privilege d'un ancien ami 
n'eſt gnere que d etre refuſe de preference, 
& oblige d' approuvet le refus , trop heu- 
reux ſi par un exces de confiance on lui 
fait part des motifs. 

Tant de circonſtances concourent & ſe 
croiſent quelquefois dans les moindres 
graces, qu'il ſeroit difficile de dire com- 
ment & par qui elles ſont accordees. II 
arrive de · là qu'on donne ſans generoſite , 
& qu'on regoit ſans reconnoiſſance, parce 
qu'il eſt rare que le bienfait tombe fur le 
beſoin, & encore plus rare qu'il le pre- 
vienne. On refuſe durement le neceſſaire, 
on accorde aiſement le ſuperflu ; on offre 
les ſervices , on refuſe les ſecours. 

L'interet , la conſideration qu'on ef- 
pere, & la genecofite , ſont done les prin- 
cipaux moteurs des gens en credit. 

Ceux qui n'emploient le leur que par 
interet ne meritent pas meme de paſſer 
pour avoir du credit. Ce ne ſont plus que 
de vils proteges , dont Pavilidſement re- 
jaillit ſur les protecteurs. Une grace payee 
avilit celui qui la regoit , & deshonore ce- 
lui qui la fait. 
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Quand on ſe propoſe la conſideration 
pour objet, on emploie communtment 
fon credit pour le faire connoitre & lui 
donner de Feclat. La ſeule reputation 
d'en avoir eſt un des plus sfirs moyens de 
Faffermir , de Verendre, & meme de le 
procurer ; en tout cas, elle eſt un prix fi 
flateur, que bien des gens en facrifie- 
roient la realite 3 Vapparence. Combien 
en voit-on qui ſont accables de ſollicita- 
tions ſur une fauſſe reputation de credit, 
& qui, pour conſerver la conſideration 
qu'ils tirent de cette errcur, ſe gardent 
bien decarter les importuns en les de- 
trompant ? 

Cependant, ceux qui en obligeant ne 
ſe propoſent qu'un bien ſi frivole, doi- 
vent etre perſuades , quelque credit qu ils 
aient, qu ils ne ſauroient rendre autant de 
ſervices qu' ils font de mecontens. 

Il ne ſeroit pas impoſſible qu en nes oc- 
cupant que du deſir d'obliger , on fe fir 
une reputation tres-oppolee , parce que le 
volume des bienfaits ne peut jamais Egaler 
le volume des beſoins. 11 n'y a point de 
credit qui ne ſoit au-defſous de la repura- 
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tion qu'il procure. Les moindres preuves 
de credit multiplient les demandes. 

Un homme qui a rendu pluſieurs ſervices 
par generoſice , peut ꝭtre regard comme 
de ſobligeant, parce qu'il n'eſt pas en tat 
de rendre tous ceux qu'on exige de lui. 
C'eft par cette raiſon que les gens en place 
ne ſauroient employer trop d' humanite 
pour adoucir les refus neceſſaires. 

On pourroit penſer que la reconnoĩſ- 
ſance de ceux qu ils obligent , doit les 
conſoler de Finjuſtice de ceux qu ils ont 
bleſſes par des refus forces ; mais il n'eſt 
que trop ordinaire de voir des gens de- 
mander les graces avec ardeur , & fouvent 
avec baſſeſſe, les recevoir comme une juſ- 
tice , avec froideur , & richer de perſua- 
der qu'ils n'avoienr pas fait la moindre de- 
marche, & qu'on a prevenu leurs defirs. 
Cette conduite n'eſt $firement pas Veffer 
dune reconnoiflance dilicate qui veut 
laiſſer au bienfaiteut la gloire dune juſ- 
tice Eclairee. 

Il gen faut bien que je veuille degotiter 
les bienfaiteurs ; je veux, au contraire , 
prevenir leurs degoſits , en leur inſpirant 
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un ſentiment deſinteteſſè , noble, & dont 
le facets ef . sur; c'eſt de n'obli- a 
ger que par generoſits , de ne chercher en 
obligeant que le plaiſit d'obliger ; ſalaire 
. faillible , & que Vingratitude des hom- 
> as i it ravir. Mais ſi les bienfai- 
reurs ſont ſenfibles à la reconnoiſſance , 
que leurs bi faits cherchent le merite , 
parce aun a que le matte de recon 
noiſſant. 
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CHAPITRE VIII. 


Sur les Gens à la mode. 


Du tous les peuples , le Frangois et 
celui dont le caractere a dans tous les tems 
Eprouve le moins &alteration ; on retrouve 
les Frangois d'aujourdhui , dans ceux des 
croiſades ; & en remontant juſqu'aux Gau- 
lois, on y remarque encore beaucoup de 
reſſemblance. Cette nation a toujours ete 
vive, gaie, genereuſe , brave, ſincere , 
pte ſomptueuſe, inconſtante, avantageuſe 
& inconſideree. Ses vertus partent du 
cceur , ſes vices ne tiennent qu'a Veſprir , 
& ſes bonnes qualirts corrigeant ou ba- 
langant les mauvaiſes , toutes concourent 
peut · Etre Egalement à rendre le Francois 
de tous les hommes le plus ſociable. C'eſt- 
IA ſon caraftere propre, & c'en eſt un 
tres eſtimable; mais je crains que depuis 
quelque tems on n'en ait abuſe ; on ne 
geſt pas content d'ette ſociable, on a 
voulu tre aimable, & je crois qu'on a 
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pris Tabus pour la perfection. Ceci a 
beſoin de preuves , c'eſt-i-dire , Vexpli- 
cation. 

Les qualites propres à la ſocicte , ſont 
la politeſſe ſans fauſſete, la franchiſe ſans 
rudeſſe , la prevenance ſans baſſeſſe , la 
complaiſance ſans flaterie , les Egards ſans 
contrainte , & ſur-tout le corur porte à la 
bienfaiſance ; ainſi 'homme ſociable eſt le 
citoyen par excellence. 

L'homme aimable, du moins celui Z 
qui Fon donne aujourd'hui ce titre, eſt 
fort indifferent ſur le bien public , ardent 
à plaire à toutes les ſocietes ou fon goũt 
& le haſard le jetent, & prera en ſacri- 
fier chaque particulier. II n'aime per- 
ſonne, n'eſt aime de qui que ce ſoit, 
plaic 3 tous, & ſouvent eſt mepriſe & 
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ſent qu'il eſtime le plus, à la malignite de 
ceux dont il fait le moins de cas, mais 
qui Fecoutent. Auſſi frivole que dange- 
reux , il mer preſque , de bonne foi, la 
mediſance & la calomnie au rang des amu- 
ſemens, ſans ſoupgonner qu'elles aient 
d'autres effets ; & ce qu'il y a d heureux & 
de plus honteux dans lestqeeurs , le juge- 
ment qu'il en porte ſe trouve quelquefois 
juſte. 

Les liaiſons particulieres de l homme 
ſociable Pattachent de plus en plus à 1'ctat, 
A ſes concitoyens; celles de l homme aima- 
ble ne font que I'tcarter des devoirs eſſen- 
tiels. L'homme ſociable inſpire le defir de 
vivre avec lui ; on n'aime qu à rencontrer 
Fhomme aimable. Tel eſt enfin dans ce 
caractere Paſſemblage des vices , de frivo- 
lites & d' inconveniens, que Phomme az- 
mahle eſt ſouvent l homme le moins digne 
d' etre aim. 

Cependant ambition de parvenir3 cette 
reputation , devient de jour en jour une 
eſpece de maladie Epidemique : Eh ! com- 
ment ne ſeroit-on pas flatE dun titre qui 
Eclipſe la vertu, & fait pardonner le vice 
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Qu'un homme ſoit déshonoré au point 


qu'on en faſſe des reproches à ceux qui 
vivent avec lui, ils conviennnent de tout; 
ce n'eſt pas en eſſayant de le juſtifier qu'il 
ſe defendent eux-memes : tout cela eſt vrai, 
vous dit-on , mais il eſt fort aimable. Il 

admiſe , car on n replique 
pas. L'homme le plus dangereux dans nos 
meeurs , eſt celui qui eſt vicieux avec de la 
gaiers & des grices; il n'y a rien que 
cet exterieur ne faſſe paſſer , & n'empeche 
d'erre odicux. 

Quarrive-t-il de- 12? Tout le monde 
veut itte aimable , & ne s'e<mbarraſſe pas 
d tre autre choſe 3 on y ſacriſie ſes devoirs, 
& je dirois la conſideration, ſi on la per- 
doit par Ia. Un des plus malheurcux effets 
de cette manie futile eſt le mepris de ſon 
&tat , le dedain de la profeſſion dont on eſt 
comptable, & dans laquelle on devroit 

Le magiſtrat regarde Fetude , & le tra- 
vail comme des ſoins obſcurs, qui ne 
conviennent qu à des hommes qui ne font 
pas faits pour le monde. II voit que ceux 
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qui ſe livrent 2 leurs devoirs , ne ſont con- 
nus que par haſard de ceux qui en ont un 
beſoin paſſager ; de ſorte qu'il n'eſt pas 
rare de rencontrer de ces magiſtrats aima- 
bles qui, dans les affaires d'eclat, ſont 
moins des juges que des ſolliciteuts, qui 
recommandent à leurs confreres les int6- 
rets des gens connus. 

que Fapplication au ſervice doit &tre le 
partage des ſubalternes ; ainſi les grades 
ne ſeroient plus que des diſtinctions de 
rang , & non pas des emplois qui exigent 
des fonctions. 

L'homme de lettres qui, par des ou- 
vrages travailles, auroit pu inſtruice ſon 
fiecle , & faire paſſer ſon nom 2 la poſ- 
rerite, neglige ſes talens, & les perd , 
faute de les cultiver : il auroit &te compre 
parmi les hommes illuftres , il reſte un 
homme d'eſprir, de ſociete. 

L'ambition meme, cette paſſion tou- 
jours ſi ardente , & autrefois ſi active, ne 
va plus 4 la fortune que par le manege & 
Fartde plaire. Les principes de Yambiticux 
n'etoient pas autrefois plus juſtes qu'ils 


Ars 711112 


e 


ſur les Mcaurs. 127 


ne ſont aujourd*hui , ſes motifs plus loua- 
bles , ſes demarches plus innocentes ; mais 
ſes travaux pouvoient Etre utiles à erat , 
& quelquefois inſpirer emulation à la 
vertu. 

On dira, ſans doute , que la ſociere eſt 
devenue , par le defir d'y etre aimable, plus 
delicieuſe qu elle ne Lavoit jamais été ; 
cela peut Sire : mais il eſt certain que ce 
qu'elle a gagne , Verat Va perdu , & cet 
echange n'eſt pas un avantage. 

Que ſeroit-ce fi la contagion venoit 3 
gagner toutes les autres profeſſions ? & on 
peut le craindre , quand on voit qu'elle a 
perce dans un ordre uniquement deſtine 
aVedification , & pour lequel les qualites 
aimables de nos jours auroient et jadis 
pour le moins indecentes. 

Les qualites aimables étant pour la plu- 
part fondees ſur des choſes frivoles, Veſ- 
time que nous en faiſons nous accoutume 
inſenſiblement à Vindifference pour celles 
qui devroient nous interefſer le plus. II 
ſemble que ce qui touche le bien public 
nous ſoit Etranger. 

Qu'un grand capitaine , qu'un homme 
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d*erit aient rendu les plus grands ſervices ; 
avant que de haſarder notre eſtime, nous 
demandons s 'ils ſont aimables , quels ſont 
leurs agremens, quoiqu'il y en ait peut- 
etre qu'il ne fied pas toujours à un grand 
homme d'avoir à un degre ſuperieur. 

Toute queſtion importante , tout rai- 
ſonnement ſuivi , tout ſentiment raiſonna- 
ble, ſont exclus des ſocictes brillantes, & 
ſortent du bon con. Il y a peu de tems que 
cette expreflion eſt inventee, & elle eſt 
deja triviale, ſans en ꝭtre mieux Eclaircie: 
je vais dire ce que j; en penſe. 

Le bon ton, dans ceux qui ont le plus 
Ceſprit , conſiſte 3 dire agreablement des 
riens , & ne ſe pas permettte le moindre 
propos ſenſe , fi Fon ne le fait excuſer par 
les grices du diſcours ; 2 voiler enfin la 
raiſon quand on eſt oblige de la produire , 
avec autant de ſoin que la pudeur en exi- 
geoit autrefois , quand il s agiſſoit d'expri- 
mer quelque idee libre. L'agrement eſt 
devenu ſi neceſſaire, que la mediſance 
meme cefſeroit de plaire , ſi elle en (toit 
depourvue. Il ne ſuffit pas de nuire, il 
faut ſur- tout amuſer; ſans quoi le diſ- 
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cours le plus méchant retombe plus ſur 
ſon auteur que ſur celui quien eſt le ſujet. 

Ce pretendu bon ton, qui n'eſt qu'un 
abus de Feſprit , ne laiſſe pas d'en exiget 
beaucoup ; ainſi il devient dans les ſots un 
jargon inintelligible pour cux-mEmes ; & 
comme les ſots font le grand nombre, ce 
jargon a pte valu. C'eſt ce qu'on appelle 
le perſiflage, amas fatigant de paroles 
fans idees , volubilite de propos qui font 
rice les ſous, ſcandaliſent la raiſon , de- 
concertent les gens honnetes ou timides , & 
rendent la ſociere inſupportable. 

Ce mauvais genre eſt quelquefois moins 
extravagant, & alors il n'en eſt que plus 
dangereux. C'eſt lorſqu'on immole quel- 
qu'un, fans qu'il sen doute, à la mali- 
gnite d'une afſemblee , en le rendant tout 
I la fois inftrument & victime de la plai- 
ſanterie commune, par les choſes qu'on 
lui ſuggere, & les aveux ingenus qu on 
en tire. 

Les premiers eſſais de cette forte d' eſ- 
prit ont d naturellement reuſlir ; & com- 


en ſe perfectionnant, c eſt-à- dire, en 
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augmentant de depravation , quand le prin- 
cipe en eſt vicicux, la mechancete fe 
trouve aujourd'hui ame de certaines ſo- 
eietts, & aceſſe d etre odieuſe, ſans meme 
perdre ſon nom. 

La mechancete n'eſt aujourdhui qu une 
mode. Les plus Eminentes qualites mn au- 
roient pu jadis la faire pardonner , parce 
qu'elles ne peuvent jamais rendre autant I 
la fociete, que la mechancete lui fait 
perdre , puiſqu' elle en ſape les fondemens, 
& qu'elle eſt par- la, finon Faſſemblage, 
du moins le reſultat des vices. Aujour- 
hui la mechancete eft rEduite en art, 
elle tient lieu de merite 3 ceux qui nen 
ont point d' autre, & ſouvent leur donne 
de la conſideration. 

Voila ce qui produit cette foule de petits 
mechans ſubalternes & imitateurs, de 
cauſtiques fades, parmi leſquels il gen 
trouve de fi innocens; leur caraftere y eſt 
fi oppole ; ils auroient été de fi bonnes 
gens, en ſuivant leur cœur, qu'on eſt. 
quelquefois tente d'en avoir compaſſion, 
tant le mal leur coùte 2 fairc. Auſſi en 
voit-on qui abandonnent leur role comme 


ee 
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dont ils devroient erre l horreur. 

Un ſpectacle aſſea curieux eſt de voir la 
ſubordination qui regne entre ceux qui 
forment ces ſortes d'affociations. II n'y a 
point d' tat on elle ſoir micus reglee. 11s 
ſe fignalent ordinairement ſur les Etran- 


accable par tous les autres , qui ſont char- 
mes &ecarter Forage de deſſus eux ; la 
cruauts eſt ſouvent effet de la crainte , 
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c'eſt le courage des liches. Les ſubalter- 
nes s eſſaient cependant les uns contre les 
autres; on cherche à ne ſe lancer que des 
traits fins; on voudroit qu'ils fuſſent pi- 
quans ſans &re groffiers ; mais comme 
Feſprit n'eſt pas toujours auſſi leger que 
Famour-propre eſt ſenſible, on en vient 
ſouvent 2 ſe dire des choſes fi outragean» 
tes, qu'il n'y a que Fexperience qui em- 
peche d'en craindre les ſuites. Si Yon pou» 
ment honnete entre le catactere ombrageux 
& Paviliflement volontaire, on ne vivroit 
pas avec moins d' agrẽment, & Pon auroit 
plus d' union & d' egards reciproques. 

Les choſes tant ſur le pied ou elles ſont, 
Fhomme le plus pique n'a pay le droit de 
rien prendre au ſerieux, ni d'y repondre 
avec durete. On ne ſe donne, — 
$'avoucr vaincu , pour recourir à d'autres 
armes, & la gloice de Veſprit eſt le point 
d'honneur d' aujourdhui. 

On eſt cependant toujours tonne que 
de pareilles ſocietes ne ſe de ſuniſſent point 
par la crainte , le mepris , Findignation 

ou 
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en Pentui. Il faut eſperer qu à force d' ex- 
cis , elles finiront par faire prendre la me- 
chancet6 en ridicule, & c'eft Punique 
de la detruire. On remarque que la 
raiſon froide eſt la ſeule choſe qui leur 
impoſe, & quelquefois les deconcerte. 
On croiroit que Fhabitude d'offenſer , 
rendroit ceux qui l'ont contractèe incapa- 
bles de ſe plier aux moyens de travailler 
à leur fortune. Point du tour, il vaut mieux 


leurs prevenances ; ils deſcendent plus fa- 
cilement qu'on ne croit 2 la flaterie baſſe. 
Celui quien eſt Fobjer , ne doute pas qu'il 
n'ait un métite bien decide , puiſqu'il 
force de tels carateres à un ſtyle qui leur 


parle ſont rares ; il n'y a que la parfaite- 
ment bonne compagnie qui le ſoit da- 
vantage » & celle-ci v'elt Pen ger qurume 
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belle chimere dont on approche plus ou 
moins. Elle reſſemble aſſez à une repu- 
blique diſperſee , on en trouve des mem- 
bres dans toutes ſortes de claſſes; il eſt 
tres · difficile de les reunir en un corps. II 
n'y a cependant perſonne qui nen reclame 
le titre pour ſa fociete : c'eſt un mot de 
ralliment. Je remarque ſeulementqu'il n'y 
a perſonne auſſi qui ne croie qu'elle peut 
ſe trouver dans un ordre ſuperieur au fien, 
& jamais dans une claſſe infericure. La 
haute magiſtrature la ſuppoſe à la cour 
comme chez elle ; mais elle ne la croit pas 
dans une certaine bourgeoiſie , qui 3 ſon 
tour a des nuances d' orgueil. 

Pour homme de la cour , ſans vouloir 
entrer dans aucune compoſition ſur cet 
article , il croit fermement que la bonne 
compagnie n'exifte que parmi les gens de 
ſa forte. Il eſt vrai qu 'à eſprit &gal ils 
ont un avantaze ſur le commun des hom- 
mes, c eſt de $'exprimer en meilleurs ter- 
mes , & avec des tours plus agreables. Le 
ſor de la cour dit ſes ſotiſes plus Eltgam- 
ment que le ſot de la ville ne dit les fien- 
nes. Dans un homme obſcur, c'eſt une 
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preuve d eſprit, ou du moins d education, 
que de vexprimier bien. Pour Phomme de 
la cour , Ceſt une neceſſite ; il n'emploie 
pas de mauraiſes expreſſions , parce qu'il 
an Sram Un homme de la cour qui 
parleroit baſſement , me paroitroit preſque 
— krit d'un ſavant dans les langues 
6trangeres. En effet, tous les talens de- 
pendent des facultes naturelles, & fur tout 
de Fexercicequ'on en fait. Le talent de la 
— giuete Gs bs convertiien , Gait 
TR 3 2 
par. tout ailleurs , puiſqu'on eſt deftine 2 y 
parler. & reduit à n'y rien dire: ainſi les 
tours ſe multiplient, & les idees fe rett - 
ciſſent. Je mai pas beſoin , je crois , Ca- 
vertir que je ne parle ici 2 7 
riſans oififs , aqui Verſailles eft | 

& qui y ſont inutiles. 

Il reſulte de ce que j'ai dit. que les gens 
&eſprir de la cout. quand ils ont les qua- 
lites du ccur, ſont les hommes dont le 
commerce eſt le plus aimable ; mais de 
telles f ietẽs ſont rares. Le jeu ſert à ſou- 
lager les gens du monde du penible far- 
deau de leur exiſtence , & les talens qu' ils 
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appellent quelquefois à leur ſecours , en 
cherchant le plaiſir, prouvent le vide de 
leur ame , & ne le rempliſſent pas. Ces 
remedes ſont inutiles à ceux que le gont, 
la confiance & la liberte reunifſent. 

Les gens du monde ſeroient ſans doute 
fort ſurpris qu on leur preferar ſonvent cer- 
taines ſocieres bourgeoiſes , oa on trouve, 
finon un plaiſir delicat, du moins une joie 
contagieuſe , ſouvent un peu de rudeſſe ; 
mais on eft trop heureux qu'il ne s'y gliſſe 
pas une demi-connoiſſance du monde, qui 
ne ſeroĩt qu'un ridicule de plus, encore 
ne ſe feroit-il pas ſentir 3 ceux qui lau- 
roient ; ils ont le bonheur de ne connoitre 
de ridicule que ce qui bleſſe la raiſon ou 
les mceurs. 

A Vegard des ſocietes, f Fon veut faire 
abſtraction de quelques differences d'ex- 
preffions, on trouvera que la claſſe generale 
des gens du monde, & la bourgeoiſie opu- 
leute ſe reſſemblent plus au fond qu'on ne 
le ſuppoſe. Ce ſont les memes tracaſſeries, 
le meme vide, les memes miſeres. La pe- 
thelſe dipend moins des objets que des 
hommes qui les enviſagent. Quant au come 
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merce habituel, en general les gens du 
monde ne valent pas mieux, ne valent pas 
moins que la bourgeoiſie. Celle - ci ne 
gagne ou ne perd guere à les imiter. A 
exception du bas peuple qui n'a que des 
idees relatives à ſes beſoins , & qui en eſt 
ocdinaicement prive ſur tout autre ſujet , 
le reſte des hommes eſt par-tout le meme. 
La bonne compagnie eſt independante de 
Ferat & du rang, & ne ſe trouve que parmi 
cons qb yentent @ ques fncens,, qual ene 
les idees juſtes & les ſentimens honnetes. 
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CHAPITRE IX. 


Sur le ridicule , la Singularité, & 
F Aﬀetation. 


L ridicule reſemble ſouvent 2 ces fan- 
tomes , qui n'exiſtent que pour ceux qui 
y croient. Plus un mot abſtrait eſt en 
uſage , moins Videe en eſt fine, parce 
que chacun Vetend , la reſtraint ou la 
change; & Ton ne &appercoit de la diffe- 
rence des principes que par celle des con- 
ſequences, & des applications qu'on en 
fait. Si Lon vouloit definir les mots que 
Fon comprend le meins, il faudroit déſi- 
nir ceux dont on ſe ſert le plus. 

Le ridicule conſiſte à choquer la mode 
ou V'opinion , & communement on les con- 
fond aſſez avec la raiſon ; cependant , ce 
qui eſt contre la raiſon eſt ſotiſe ou folie; 
contre Pequite, c'eſt crime. Le ridicule ne 
devroit done avoir lieu que dans les choſes 
indifferentes par elles - memes, & conſa- 
eres par la mode. Les habits , le langage, 
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les manieres , le maintien 3 voila fon 
domaine, ſon reſſort : voici ſon uſur- 


pation. 

Comme la mode eſt parmi nous la raiſon 
par excellence, nous jugeons des actions, 
des id6es & des ſentimens ſur leur rap- 
port avec lamode. Tout ce qui n'y eſt pas 
conforme eſt trouve ridicule. Cela ſe fair , 
ou ne ſe fait pas: voila laregle de nos ju- 
gemens. Cela doit-il ſe faire , ou nee pas 
faire P il eſt rare qu'on aille juſques-I3. 
En conſequence de ce principe , le ridicule 
vetend juſques ſur la vertu, & c'eſt le 
moyen que Fenvie emploie le plus ſüre- 
ment pour en ternir Peclat. Le ridicule eſt 
ſuperieur I Ia calomnie , qui peut ſe de- 
truire en tetombant ſur ſon auteur. La ma- 
lignite adroite ne ven fie pas meme3 la 
difformit6 du vice ; elle lui fait Phonneur 
de le traiter comme la vertu, en lui aſſo- 
ciant le ridicule pour le decrier ; il devient 
par-13 moins odicux & plus mepriſe. 

Le ridicule eft devenu le poiſon de la 
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netes & ſenſibles, que ſur les vicieux, qui 
depuis quelque tems s'aguerifſent contre le 
ridicule ; parmi cux on en donne, on en 
regoit, & Lon en rit. 

Leridicule eſt le ficau des gens du monde, 
& il eſt aſſez juſte qu ils aient pour tyran 
un ẽtre fantaſtique. 

On ſacriſie ſa vie 3 ſon honneur , ſou- 
vent ſon honneur à fa fortune, & quelque- 
fois ſa fortune à la crainte du ridicule. 

Je ne ſuis pas Eronne qu'on ait quelque 
attention à ne pas $'y expoſer , puiſqu'il 
eſt d'une fi grande importance dans Ieſprit 
de pluſieurs de ceux avec qui l'on eſt oblige 
de vivre. Mais on ne doit pas excuſet Vex- 
rreme ſenſibilite que les hommes raiſonna- 
bles ont ſur cet article. Cette crainte exceſ- 
five a fait naitre des eſſains de petits don- 
neurs de ridicules, qui decident de ceux 
qui ſont en vogue, comme les marchan- 
des de modes fixent celles qui doivent avoir 
cours. S ils ne $'<&toient pas empares de 
Femploi de diſtribuer les ridicules , ils en 
feroient accables; ils reſſemblent à ces 
criminels qui ſe ſont faits executeurs , pour 
ſauver leut vic. 
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La plus grande ſotiſe de ces &tres fri- 
voles, & celle dont ils ſe doutent le moins, 
eſt de i maginer que leur empire eſt uni- 
verſel: vis ſavoient combien il eſt bornẽ, 
Ia honte les y feroit renoncer. Le peuple 
n'en connoit pas le nom; & c'eſt tout ce 
que la bourgeoiſie en ſait. Parmi les gens 
du monde , ceux qui ſont occupes ne ſont 
frappes que par diſtraction de ce petit peu- 
ple incommode : ceux mEmes qui en ont 
ee, & que la raiſon ou Vige en ont ſepa- 
16s, Sen ſouviennent i peine ; & les hom- 
mes illuſtres ſeroient trop Eleves pour l' ap- 
percevoir , s ils ne daignoient pas quelque- 
fois sen amuſer. 

Quoique l empire du ridicule ne ſoit pas 
auſſi crenduque ceux qui Vexercent le ſup · 
poſent , il ne Feſt encore que trop parmi 
les gens du monde ; & il eſt cronnant 
qu'un caraftere auſſi leger que le nowe , 
ſe ſoit ſoumis à une ſervitude dont le pre- 
mier effet eſt de rendre le commerce uni- 
forme, languiſſant & ennuyeux. 
les idtes, retrecit les eſprits, & les forme 
ſur un ſeul modele , ſuggere les memes 
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quꝰ un ſeul reffort imprime à differentes ma- 
chines un mouvement egal & dans la meme 
direction. Je ne vois que les ſots qui puiſ- 
ſent gagner à un travers qui abaiſſe, 2 leur 


niveau, les hommes ſuperieurs , puiſqu il 


ſont tous alors aſſujetis à une meſure com- 


L'eſprit eſt preſque egal quand on ef 
aſſervi au mme ton, & ce ton eſt neceſ- 
faire à ceux qui ſans cela n'en auroient 
point à eux ; il reſſemble 2 ces livrees 
qu'on donne aux valets , parce qu'ils ne 
ſeroient pas en tat de ſe vetir. 

Avec ce ton de mode, on peut ętre im- 
punc ment un ſot, & on regardera comme 
tel un homme de beaucoup d' eſprit, qui 
ne Laura pas : il n'y a rien quꝰ on diſtingue 
moins de la ſotiſe que l' ignorance des pe- 
tits uſages. Combien de fois a- t· on rougi 
à la cour, pour un homme qu'on y pro- 
duiſoit avec conſiance, parce qu on Vayoit 
admire ailleurs, & qu'on Favoit annonce 
avec une bonne foi imprudente? On ne 
e toit cependant pas trompe , mais on ne 
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Fayoit juge que d"apres la raiſon , & on le 
confronte avec la mode. 

Ce n'cit pas aſſen que de ne pas s'expo- 
ſer au ridicule pour en affranchir , on en 
donne 2 ceux qui en meritent le moins, 
ſouvent aux perſonnes les plus reſpecta- 
recevoir. Des gens mepriſables , mais 
hardis , & qui ſont au fait des merurs 16 
gnantes, le repouſſent & L'antantiſſent 
mieux que les autres. 

Comme le ridicule , n'ayant ſouvent 
nen de decide, n'a d exiſtence alors que 
dans opinion, il depend en partie de la 
diſpoſition de celui à qui on veut le don- 
ner, & dans ce cas-IA il a beſoin d' etre 
accepté. On le fait 6chouer, non en le 
repouſſant avec force , mais en le recevant 
avec mepris & indifference , quelquefois 
en le recevant de bonne grace. Ce ſont 
penerre le fer, & qui s'amortifſoient con- 
tre des armures de laine. 

Quand le ridicule eſt le mieux merits , 
il y a encore un art de le rendre ſans effet, 
c'elt d outret ce qui y a donns lieu. On 
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humilie ſon adverſaire , en dedaignant les 
coups qu'il veut porter. 

_ Pailleurs, cette hardieſſe d'affronter le 
ridicule , impoſe aux hommes ; & comme 
la plupart ne ſont pas capables de n'cfti- 
mer les choſes que ce qu elles valent , od 
leur mepris s atrete, leur admiration com- 
mence , & le fingulier en eſt commun6- 
ment Fobjet. 

Par quelle bizarreric la mme choſe I 

un certain degre , rend-elle ridicule , & 
portte à Pexcts , donne-t-elle une forte 
d'6clat? Car tel eſt Veffer de la ſingulariti 
marquee , ſoit que le principe en ſoit loua- 
ble ou reprehenfible. 
Cela ne peut venir que du degodt que 
cauſe Puniformite de caraftere , qu'on 
trouve dans la ſociete. On eſt fi ennuys 
de rencontrer les memes idées, les 
memes opinions, les memes manicres , 
& denmtendre les memes propos, qu'on 
fait un gre inſini à celui qui ſuſpend cet 
6rar lethargique. 

La fingularite n'eſt pas preciſement un 
caractere ; c'eſt une ſimple manieze d etre 
qui #/unit à tout autre caraſtere, & qui 

conſiſte 
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conliſte 2 ꝭtre ſoi, ſans s'appercevoir qu on 


ſoit different des autres ; car ſi Fon vient 

à le reconnoitre, la ſingularit $'evanouit ; 

c'eſt une Enigme qui ceſſe de etrre , auſſi- 
tot que le mot en eſt connu. Quand on 

seſt apperęu quꝰ on eſt different des autres, 
& que cette difference n'eſt pas un merite, 

on ne peut y perſiſter que par I affectation, 

& c'eſt alors petiteſſe ou orgueil , ce qui 

revient au meme , & produit le degoùt ; 

au lieu que la fingularite naturelle met un 
certain piquant dans la fociete qui en ra- 
nime la langueur. 

Les ſots qui connoiſſent ſouvent ce qu ila 
n' ont pas, & qui s'imaginent que ce n'eſt 
que faute de sen Etre aviſes, voyant le ſuc- 
ces de la fingularite, ſe font finguliers, 
& Fon ſent ce que ce projet bizarre doit 


Au lieu de ſe borner 2 nette rien, ce 
qui leur convenoit fi bien, ils veulent 3 
toute force etre quelque choſe , & ils ſont 
inſupportables. Ayant remarque , ou plu- 
rot entendu dire que des genies reconnus 
ne ſqnt pas toujours exempts CO 
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de folie, ils tichent d'imaginer des folies , 
& ne font que des ſotiſes. 

La fauſſe ſfingularite n eſt qu une priva- 
tion de caractete, qui conſiſte non- ſeule- 
ment 2 Eviter d' etre ce que ſont les au- 
tres, mais à ticher d' etre uniquement ce 
qu ils ne ſont pas. 

On voit de ces ſocictes ou les catacteres 
ſe ſont partages comme on diftribue des 
roles. L'un fe fait philoſophe , un autre 
plaiſant , un troifieme homme dhumenr, 
Tel ſe fait cauſtique qui penchoit d'abord 
2 etre complaiſant , mais il atrouve le r6le 
occupe. Quand on n'eſt rien, on a le choix 
de tour. 

II n'eft pas Etonnant que ces travers en- 
trent dans la tte d'un ſot, mais on eſt 
Etonne de les rencontrer avec de Veſprit. 
Cela ſe remarque dans ceux qui, nes avec 
plus de vanite que d' orgueil, croient ren- 
dre leurs defauts brillans par la fingularite, 
en les outrant , plutor que de s appliquer à 
en corriger. Ils jouent leur propre carac- 
tere, ils crudient alors la nature pour sen 
Ecarter de plus en plus, & s'en former 
une particuliere; ils ne veulent rien faire 
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ni dire qui ne c loigne du ſimple; & mal- 
heureuſement quand on cherche Vextraor- 
dinaire , on ne trouve que des platitudes. 
Les gens d'eſprit meme nen ont jamais 
moins, que lorſqu'ils tichent d'en avoir. 

On devroit ſentir que le naturel qu'on 
cherche ne ſe trouve jamais, que Veffort 
produit Pexces , & que Fexcts decele la 
fauſſere du caratere. On veut jouer le 
bruſque , & l'on devient feroce ; le vif, 
& Ton n'eſt que petulant & etourdi : la 
bonte jouce degenere en politefſe con- 
trainte, & ſe trahit enfin par Vaigreur : la 
fauſſe fincerite n'eſt qu'offenſante , & 
quand elle pourroit s'imiter quelque tems, 
parce qu elle ne conſiſte que dans des actes 
paſſagers, on n atteindroit jamais a la fran- 
chiſe qui en eſt le principe, & qui eſt une 
continuite de caractere. Elle eſt comme la 
probite ; pluſieurs actes qui y ſont confor- 
mes , n'en font pas la demonſtration , & 
un ſeul de contraire la detruit. 

Enfin , toute affectation finit par ſe de- 
celer , & Fon retombe alors au deſſous de 
fa valeur reelle. Tel eſt regarde comme un 
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pour un genie. On ne ſe venge point} 
demi d'avoir ett ſa 

Soyons donc ce que nous ſommes ; n' 
joutons rien à notre caractere; tichons 
ſeulement d'en retrancher ce qui peut eie 
incommode aux autres, & dangereux pour 
nous - memes. Ayons le courage de nom 
ſouſtraire à la ſervitude de la mode, ſans 
paſler les bornes de la raiſon. 
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CHAPITRE X. 


Sur les Gens de Fortune. 


IL y a deus ſortes de conditions qui ont 
plus de relation avec la fociete, & ſur- 
tout avec les gens du monde, qu'elles 
n'en avoient autrefois. Ce font les gens 
de lettres & les gens de fortune ; cequi 
ne doit s entendre que des plus diſtingues 
Centrieux , les uns par leur reputation ou 
leurs agremens perſonels , les autres par 
une opulence faſtueuſe : car dans tous les 
erats il y a des chefs , un ordre mitoyen & 
du peuple. | 

It n'y a pas encore long-tems que les 
financiers ne voyoient que des ptotec- 
teurs dans les gens de condition , dont ils 
font aujourd'hui les rivaux. La plupart des 
fortunes de finance du derniet fiecle , n 
toient pas afſez honnetes pour en faire 
gloire , & des- la elles en devenoient plus 
C0 Fa- 
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vidite , & ces paſſions ſont e nnemis du 
faſte. Une habitude d'tconomie ne ſe te- 
lache guere, & ſuffit ſeule , ſans genie ni 
bonheur marque , pour titer des richeſſes 
immenſes d'une mediocre fortune, & d' un 
travail continuel. 

S'il fe trouvoit alors des gens d' affaires 
aſſez ſenſes pour youloir jouir, ils l' ctoĩent 
aſſez pour ſe borner aux commodites , 
aux plaiſits, à tous les avantages d'une 
opulence ſourde; ils Evitoient un eclat, qui 
ne pouvoit qu'exciter Penvie des grands & 
la haine des petits. Si l'on fe contentoit de 
ce qui fait recllement plaiſit, on paſſe- 
roit pour modeſte. 

Ceux à qui les ticheſſes ne donnent que 
de Forgueil, parce qu ils n'ont pas & fe 
glorifier d' autre choſe , ont toujours aime 
a faire parade de leur fortune ; trop enivres 
de la jouiſſance pour rougir des moyens , 
leur faſte Etoit jadis le comble de la folie, 
du mauvais gotit & de Vindecence. 

Cette oftentation d opulence eft plus 
communement la manie de ces hommes 
nouveaux qu'un coup du ſort a ſubitement 
entichis, que de ceux qui font parvenus 
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par degres. Il eſt aſſez ſingulier que les 
heur que de leurs travaux. Ceux qui doi- 
vent tout à leur induftrie , ſavent combien 
. uiſſent avec precaution , parce qu ils ne 
peuvent pas S'exagerer les principes de 
leur fortune ; au lieu que ccux 71 
vent tout - A - coup des etrcs fi di 
deux · mẽmes, ſe regardent comme des 
objets dignes de Pattention particuliete du 
fort. Ils ne ſavent à quoi Pattribuer ; & 
cette obſcurite de couſes , on Vinterprete | 
toujours 2 ſon avantage. 

Telles ſont les fortunes qu'on peut ap- 
peller ridicules , & qui l'<toient encore plus 


; autrefois qu aujourd'hui, par le contraſte 


Dailleurs , la fortune de finance n'etoit 
guere alors qu'une loterie ; au lien qu'elle 
eſt devenue un art, ou tout au moins un 
jeu mee d'adreſſe & de hafard. 
miniſtration eſt une belle machine. Je ne 
doute pas qu'elle n'ait beaucoup de reſſorts, 
dont la multiplicité en cache le jeu au 
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public; mais elle eſt encore bien loin d'ttre 
une ſcience. Il faut que dans tous les tems 
elle ait ett une Enigme ; car les hiſtoriens 
ne parlent guere de cette partie du gouver- 
nement fi importante dans tous les Etats. 
La raiſon n'en ſeroit pas impoſſible à trou- 
ver ; mais je ne veux pas trop m'ecarter de 
mon ſujet. 

Quoi qu'il en ſoit, ſi la finance prenoit 
jamais la forme qu'elle pourroit avoir, 
pourquoi ſeroit-elle mepriſce ? L' tat doit 
avoir des revenus ; il faut qu'il y ait des ci- 
toyens charges de la perception, & qu ils y 
trouvent des avantages, pourvu que ces 
avantages ſoient limites, comme ceux des 
autres profeſſions , ſuivant le degre de tra- 
vail & d' utilite ; fans quoi ils deviennent 
ſcandaleux. 

On ne doit s'tlever que contre la vexa- 
tion ou Pinſolence de ceux qui abuſent , & 
les punir avec éclat & ſeverite. C'eſt ainſi 
que dans toutes les conditions, quelqu'e- 
levees qu'elles fuſſent, on devroit immoler 
à la vengeance publique ceux qui font hair 
Fautorite , par Tabus qu'ils en font, & 
qui , en rendant les hommes malheureux f 
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par leurs exces , les e OW 
exemples. 
Il faut convenir que c'eſt moins 2 leurs 


| vexations , du Finſolence de quelques- 


uns d'entr'cux , que les financiers doi 

zpporter le deri ou ils ſont. Croit-on que 
cela depende des injuſtices qui ſeront rom- 
dies for des grns edfcure, dane fes plain 
tes ſont Etouſfees , les malbeurs ignores , 
ETON 
8 
tions contre la finance, ce n'eſt ni la gene- 
roſitt , ni la juſtice qui recla _— 


— c i 4 


cafion , c'eſt Fenvie qui pourſuit le fate. 
r 
riches , & qui n'<toient pas nes pour T- 
une modeſtie raiſonnee. Ils ne ſentent 
pas afſez combien 3 
rite leur fortune, ont encore beſoi 
d'art, pour ſe la faire — 
Malheureuſement les hommes 8 
afficher leur bonheur; ils devroient pour- 
tant ſentir qu'il eſt fort different de la 
gloize , dont la publicite fait & augmente 
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ques maiſons diſtinguces. Un homme de 
qualite vend un nom qu'il n'a pas eu la 
peine d illuſtrer; & ſans le commerce qui 
seſt crabli entre Porgueft & la neceſſite, 
la plupart des maiſons nobles tomberoient 
dans la miſere , & par conſequent dans 
Fobſcurite ; les exemples nen ſont pas ra- 
res dans les provinces. La meſalliance a 
commence par les hommes qui conſervent 
toujours leur nom; celle des filles de qua- 
lite eſt plus moderne, mais elle prend fa- 
veur. La cour & la finance portent ſouvent 
les memes deuils. Si les gens riches ne 
sallioient qu*entr'cux , il faudroit neceſ(- 
ſairement que, par la ſeule puiſſance des 
richeſſes, ils parvinſſent eux-memes aux 
dignit's quiils confervent dans des famil- 
les etrangeres : peut--etre 5 aviſeront - ils 
un jour de ce fecrer-la, à moins que les 
gens de la cour ne s aviſent eux - memes 
d'cntrer dans les affaires. Les premiers 
qui heurteroient le prejuge , pourrojent 
d'abord avoir des ſcrupules ; mais quand 
ils en ont, quelques plaiſanteries les ſou- 
lagent, & beaucoup d' argent les diſſipe. 
Ceue Evolution n eſt peut · tte pas fort 


U — leur naiſ- 
tirent 
Tous ceux qui 


meſallier jours dignes de fe 

» n 1 3 tout le 

les raiſ. — — — 
710 des gens & and 
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regard de la finance, celles d intrkt les 
contiennent. 

Les plaiſantcries fur les financiers, en 
„ 
leurs perſonnes, puifqu'on leur | 
1 
3 


Au elle peut a humaniſer ſans riſque ; mais 


perſonne ne ſe trompe ſur les veritables 
ifs Quelquefois ils ſe permertent, avec 
les financiers ay an wo. wg — 
— — 
naif de Vegalite. Ceux qui jouent cerdle , 
ſes le priſſent pour de la hauteur ; mais il 
n'y a pas moyen , parce que ſi ce manege 
— * 

e eee 
cir par degree, & aller juſqu'd Is * 
pour ramener un homme pret 2 s'<farou- 
cher. 1!s ſe tirent 4'embarras , par une 
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1 ſorte de plaiſanterie i ſert 2 couvrix 
| bien des baſleſſes. 
Si les gens riches viennent enfin 3 ſe 
croire ſuperieurs aux autres hommes, ont. 
ils & grand tort? N'a-t-on pas pour cus les 
memes Egards , je dirai les memes reſpects 
que pourceux qui ſont dans les places, aux- 
quels on les rend par devoir? Les hom- 


comme tels. 
Cette reflexion les mortifie , & leur 
donne du depit. Alors, pour Sen gif. 
traire, & en impoſer aux autres & 3 


ne reſſemble point à celui de la naiſfance. 
qui ſemble exiger des Egards legirimes. 
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qui avertit de Puſurpation. On Yaviſe 
quelquefois de comparer Vinſolent avec 
Yinſolence , & Pun ne paroiſſant pas fait 
pour I autre, on le fait rentrer dans Fordre. 
Fen ai vu des exemples. J'ai rencontre 
auſſi des gens de fortune dignes de leurs 
richeſſes par Puſage qu'ils en faiſoient. La 
reelle ſur ceux à qui ils rendent ſervice. 
Les vrais inferieurs ſont ceux qui te- 
goivent , & Phumiliation $'y joint quand 
les ſervices ſont pecuuiaires. C'eſt ce qui 
a fait mettre avec juſtice les mendians au- 
deſſous des efclaves : cenx-ci ne ſont que 
dans Vabaiſſement , les autres ſont dans 
la baſſefie. Ainſi ceux qui font la cour 
aux financiers ſont bas ; plus bas encore 
ils en regoivent ; & ils les paient d' in- 


gratitude , la baſſeſſe n'a plus de nom; 


elle augmente 2 proportion de la naiſſance 
& de Felevation des ingrats. 

Pourquoi s'ttonner de la conſideration 
que donnent les richaſſes ? Il eſt ſac qu'elles 
ne font pas un merite reel ; mais elles ſont 
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meme. Tout ce qui contribue , ou paſſe 
pour contribuer au bonheur, ſera cheri 
des hommes. I! eſt difficile de ne pas iden- 
tifier les riches & les richeſſes. Les de- 
corations extericures ne font · elles pas la 
meme illuſion ? 

Si Lon veut par un examen philoſo- 
phique depouiller un homme de tout Fe- 
clat qui lui eſt étranger, la raiſon en 
a le droit ; mais je vois que Phameur 
Fexerce plus que la philoſophie. 

D''ailleurs, pourquoi ne conſidereroit- 
on pas ce qui eſt repteſentatif de tout 
ce que Fon conſidere ? Voila preciſe- 
ment ce que les ticheſſes ſont parmi nous; 
il n'y a de difference que de la cauſe 
Peffer. La ſeule choſe reſpeRee , que les 
richeſſes ne peuvent donner, eſt une naiſ- 
ſance illuftre ; mais fi elle n'eſt pas ſou- 
tenue par les places, les dignites ou la 
puiſſance ; ſi elle eſt ſeule enſin, elle eſt 
Eclipſce par tout ce que lot peut procurer. 
Voulons- nous avoir le droit de mepriſer 
les riches ? commengons par mepriſer les 
richeſles ; changeons nos mceurs. 

It y a cu des licux & des tems an For 
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coi _mepriſe , & le merite ſeul 
Sparte & Rome naiſſante nous en four- 
nifſent des exemples. Mais pour peu qu on 
faſſe attention à la conſtitution & 2 Veſ- 
prit de ces republiques , on ſentira qu'on 
n'y devoit faire aucun cas de For, puiſ- 
qu'il n'y Eroit rep —— 
ignoroit les commodites ; les vrais beſoins 
ne donnent pas Tide de celles que nous 
— Dri yas ene Or 
ene 
coũtent pas cher ; le luxe (toit g 
ainſi For (toit inutile & mepriſe. Ce me- 
pris colt & la fois le principe & Veſfer de 
la moderation & de Fauſterite. La vie la 
plus pcnible ceſſe de gener les hommes, 
—_—_— 0 
hautes, les grands facri — 

n 
aux ames vu'gaires. Un certain a 
de fierts & Cefime pour ſoi- mime , 
tleve Fame & la rend capable de tout. 
L'orgneil ef le premier des tyrans on des 
conſolateurs. 

Telle fut Lactdemone, telle fur Rome 
O iij 
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dans ſon berceau ; mais auſſi · tõt que le 
vice & les plaifirs y eurent penetre , tout. 
juſqu'aux choſes qui doivent etre le prix 
de la vertu., tout , dis-je , y fur venal; 
| For y fut done recherche , neceſſaire, 
eſtime & honore. Voila preciſement Pets 
ou nous nous trouvons par nos connoiſ- 
ſances, nos goùts, nos beſoins nouveaux, 
nos plaiſirs & nos commodites recher- 
chees. Qu'on faſſe revivre les anciennes 
mceurs de Rome ou de Sparte, peut-etre 
nen ſcrons-nous ni plus ni moins heu- 
reux ; mais For ſera inutile. 

Les hommes n'vnt qu'un penchant de- 
cide, c'eſt leur interct ; vil eſt atrachs 
a la vertu, ils ſout vertueux ſans effort ; 
que Fobjert change, le diſciple de la vertu 
devient Fefclave du vice, fans avoir chan- 
ge de caraftere : c'eſt avec les memes cou- 
leurs qu'on peint la beaute & les monſtres. 

Les mœurs d'un peuple font le prin- 
cipe actif de fa conduite , les loix nen 
font que le frein ; celles-ci nt done 
pas ſur lui le meme empire que les mœurs. 
On ſuit les mœurs de fon fiecle , on 
obcit aux loix ; c'eſt Vautorite qui les fait 
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& qui les abroge. Les morurs d'une na- 
tion lui font plus ſacrées & plus cheres 
que ſes loix. Comme elle n'en connoit 
pas Fauteur , elle les regarde comme ſon 
ouvrage , & les prend toujours pout Ia 


Cependant on ne fauroit croire avec 
certains peuples les morurs les plus de- 
pravees , & les dirigeroit vers la vertu, 
pourvu que ce ne füt pas un projet an- 
nonce , & que ſes ordres 3 cet cgard ne 
fuſſent que ſon exemple. Une telle revo- 
Jution paroitroit le chef-d'cruvre des en- 
trepriſes ; mais elle le ſeroit plus par fon 
effet que par ſes difficultes. En attendant 
qu'elle arrive, & les choſes étant ſur le 
pied où elles ſont , ne ſoyons pas cton- 
nes que les richefſes procurent de la con- 
fideration. Cela fera honteux , ſi Von veut ; 
mais cela doit etre, parce que les hommes 
ſont plus conſequens dans leurs mur 
que dans leurs jugemens. 

On comprend ordinairement dans le 
monde parmi les financiers une autre 
claſſe de gens riches , qui pretendent avec 
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raiſon devoir en etre diſtingues. Ce ſont 
les commergans, hommes eſtimables, ne- 
ceſſaires à état, qui ne ventichifſent 
qu'en procurant Fabondance , en exci- 
tant une induftrie honorable , & donr les 
richeſſes prouvent les ſervices. On ne les 
rencontre pas dans la ſociete auſſi com- 
munt ment que les financiers , parce que 
les affaires les occupent , & ne leur per- 
mettent pas de perdre un tems dont ils 
connoiſſent le prix , pour des amuſemens 
flivoles, dont le goùt vient autant de 
Fhabitude que de Voiſivete , & qui, ſous 
le nom de plaifirs , cauſent Fennui auſſi 
ſouvent qu'ils le diſſipent. 

Les commercans font done plus occu- 
pes que les financiers. Quoique le com- 
merce ait ſa methode comme la finance ; 
celle-ci ſe fimplitie en s'cclaircifſant , & 
tout Part des fripons eſt de Pembrouiller. 
La ſcience du commerce eſt moins com- 
pliquee & mieux ordonnee , moins obſ- 
cure, mais plus crendue , & s tend encore 
plus en ſe perfectionnant. L application de 
ſes principes exige une attention ſuivie, 
de nouveaux accidens demandent de nou- 
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velles meſures, le travail eſt preſque con- 
tinuel ; au lieu que la finance plus bornce 
en elle-meme , refſemble afſez à une ma» 
chine qui n'a pas ſouvent beſoin de la 
main de Pouvrier pour agir, quand le mou- 
vement eſt une fois imprime ; c'eſt une 
pendule qu'on ne remonte que rarement , 
mais qui auroit beſoin d'&tre totalement 
refaite ſur une meillenre theorie. 

Tous les prejuges d'crat ne ſont pas 
Egalement faux , & Veſtime que les com- 
mercans font du leut eſt d'accord avec 
Ja raiſon. Ils ne font aucune entrepriſe , 
il ne leur arrive aucun avantage que le 
public ne le partage avec eux; tout les au- 
roriſe à eſtimer leur profeſſion. Les com · 
mercans ſont le premier reſſort de Pabon- 
dance. Les financiers we ſont que des ca- 
naux propres à la circulation de F , 
& qui trop ſouvent s'engorgent. Que ces 
canaux ſoient de bronze ou d'argile, la 
matiere en eſt indifferente , Puſage eſt le 
meme. 

On ne doit pas confondre les commer- 
cans dont je parle, avec ces hommes qui, 
ſans avoir Veſprit du commerce, n ont que 
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le caraftere marchand, n'enviſagent que 
leur interet particulier, & y ſacrifieroient 
celui de Petar , vil ſe trouvoit oppoſi- 
tion avec le leur. Tel commerce peut en- 
richir une ſocictẽ marchande , qui eft rui- 
neus pour un (tat: & tel autre ſeroit 
avantageux à Fetat qui ne donneroit à des 
marchands que des gains mediocres , mais 
legitimes , & quelquefois leur occafionne- 
roit des pertes, Le commercant digne de 
ce nom, eſt celui dont les ſpeculations & 
les engrepriſes n'ont pour objet que le 
bien public, & dont les effets rejailliſſent 
fur la nation. , 


Les commergans ont ert & rendu militaire 
la marine marchande , qui a (tt le berceau de 
Barth, Duguay - Trouin , Caſſart „ Miniac , 
Ducaſſe, Gardin , Porte, Villetreux, & de 
quelques autres que je nommerois , ils ne vi- 
voient pas. Mais je me ſuis 6galement intardit 
Peloge & le blame directs. Ils n'appartiennent 
qu'à Vhiftoire dont c'eſt le deveir , & qui doit, 
ainſi que la juſtice, ne faite acception de per- 
ſonne. 


Combien d"armemens ont etc faits par les le 


Gendre , Fontaine - des- Montes, Bruni, Eon 
de la Baronie, Granville - Loquer , Maſſon, le 
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Les commergans s'honorent par la voie 
meme qui les entichit ; les financiers 
imaginent tendte au meme but, par le 
faſte & Feralage de leurs richeſſes: c'eſt 
ce qui les a engages 2 fe produire dans 
le monde, ot ils auroient été les ſeuls 
errangers, fi Von n'y clit, à peu pres dans 
le meme tems , recherche les gens de 
lettres. . 


Couteulx , Magon , Montagdouin , la Rue, 
Caſtanier , Caſaubon, Mouchard , les Vincent, 
& tant C'autres que leur fortune ne doit pas faire 
placer parmi les financiers , qui tuinoient Petac 
par des uſures , dans le tems que les commer- 
Fans ls ſoutenoient par leur credit, 


CHAPITRE EL 
Sur les Gens de Lettres. 


Avrxzr ors les gens de lettres, livres 
a Tetude, & ſepares du monde, en tra- 
vaillant pour leurs contempotains, ne 
ſongeoient qu à la poſterite. Leurs moeurs 
pleines de candeur & de rudeſſe, n'avoient 
guere de rapport avec celles de la ſociete ; 
& les gens du monde moins inſtruits qu'au- 
jourdhui , admiroient les ouvrages, ou plu- 
tõt le nom des auteurs, & ne ſe croyoient 
pas trop capables * e avec cux. i 


Le goiir des lettres, des ſciences & des 
arts, a gagne inſenſiblement, & il eſt 
Faffectent. On a donc recherche ceux qui 
les cultivent, & ils ont &te artires dans le 
monde, à proportion de agrement qu'on 
a trouve dans leur commerce. 

On a gagne de part & Cautre 2 cette 

liaiſon, 
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Haiſon. Les gens du monde ont cultivt᷑ leur 
eſprit , forme leur goùt, & acquis de nou- 
veaux plaifirs. Les gens de lettres nen ont 
pas retire moins d' avantages. Ils ont trouve 
de la conſideration ; ils ont perfectionnẽ 
leur gotit , poli leur eſprit, adouci leurs 
meeurs , & acquis , ſur pluſteurs articles , 
des lumieres qu ils n'avoient pas puiſces 
dans les livres. 

Les lettres ne donnent pas preciſement 
un Etat, mais elles en tiennent lieu à ceux 
qui n'en ont pas d autre, & leur procurent 
des diſtinctions, que des gens, qui leur 
ſont ſupericurs par le rang, n'obtiendroient 
pas toujours. On ne ſe croit pas plus hu- 
milie de rendre hommage à Yeſprit qu'i la 
beauté, à moins qu'on ne ſoit d'ailleurs 
en concurrence de rang ou de dignite : car 
Feſprit peut devenir alors Pobjet le plus 
vif de la rivalite. Mais lorſqu'on a une ſu- 
periorite de rang bien decidee, on accueille 
Feſprit avec complaiſance ; on eſt flats de 
donner à un homme d'un rang inferieur le 
prix qu'il faudroit diſputer avec un rival , 
à d'autres (gards. 

L'eſprit aVavantage ore? ac 
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ment, prouvent qu ils en ont eux-memes , 
ou le font croire, ce qui eſt à peu-pres la 
meme choſe pour bien des gens. 

On diſtingue la republiqu- des lettres en 
pluſieurs claſſes. Les ſavans qu'on appelle 
auſſi Erudits , ont joui autrefois d'une 
grande conſideration ; on leur doit la re- 
naiſſance des lettres; mais comme aujour- 
d' hui on ne les eſtime pas autant qu ils le 
meritent , le nombre en diminue trop, & 
c'eſt un malheut pour les lettres, ils fe 
produiſent peu dans le monde qui ne leur 
convient guere, & à qui ils ne convien- 
nent pas davantage. 

Il y a un autre ordre de ſavans qui s oc- 
cupent des ſciences exactes. Ou les eftime, 
on en reconnoit Putilite , on les tecom- 
penſe quelquefois; leur nom eſt cependaiſt 
plus à la mode que leur perſonne, à moins 
qu'ils n aient d autres agremens que le me- 
rite , qui fait leur celebrite. 

Les gens de lettres les plus recherches, 
ſont ceux qu on appelle communement 
beaux · eſprits, entre leſquels il y a encore 
une diſtinction 2 faire. Ceux dont les ta- 
lens ſont marques & couronges par des 
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ſuccès, ſont bientòt connus & accneillis ; 
mais ſi leur eſprit ſe trouve renferme dans 
la ſphere du talent , quelque geniequ'on 
y reconnoiſſe , on applaudit ou » & 
on neglige Pauteur. On lui prefere dans la 
ſociere , celui dont Feſprit eſt d'un uſage 
plus varie, & d'une application moins de- 


le cours paiſible , egal & abondant ferti- 
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tude de vivre avec eum font naltre Vinti- 
mite , & quelquefois Vamitic , malgre les 
diſproportions d'etat , quand les qualites 
du coeur 3% trouvent ; car il faut avouer 
que malgre la manie d'eſprit à la mode, 
les gens de lettres, dont Tame ef connus 
pour honnete , ont tout autre coup-d'cœil 
dans le monde que ceux dont on loue les 
talens, & dont on déſavoue la perſonne. 
On a dit que le jeu & Pamour rendent 
toutes les conditions &gales : je ſuis per- 
ſuade qu'on y et joint Feſprit, ſi le pro- 
verbe eũt éte fait depuis que Veſprit eft 
devenu une paſſion. Le jeu égale en avi- 
liſſant le ſupericur ; Pamour, en (levant 
Vinfericur ; & Feſprit , parce que la veri- 
table cgalire vient de celle des ames. II 
ſeroit à defirer que la vertu produisit le 
meme effet; mais il n'appartient qu aux 
paſſions de reduire les hommes 2 n'#:re 
que des hommes, c'eſt-3-dire , 3 renoncer 
à toutes les diſtinctions extericures. 
Cependant, de tous les empires , celui 
des gens Ceſprit , ſans etre viſible, eſt le 
plus Etendu. Le puiſſant commande, les 
gens d eſprit gouvernent , parce qu'à la 
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longue, ils forment opinion publique, 
qui t6t ou tard ſubjugue ou renverſe toute 
eſpece de deſpotiſme. | 

Les gens de la cour ſont ceux dont les 
lettres ont le plus à ſe louer ; & ſi j; vo 
un conſeil 3 donner 3 un homme qui ne 
dirois : Preftrez à tour Vamitic de vos 
6gaux ; c'eſt la plus ſüre, la plus honnete , 
& ſouvent la plus utile; ce ſont les petits 
amis qui rendent les grands ſervices , fans 
tyranniſer la reconnoiſſance : mais fi vous 
ne voulez que des liaiſons de ſociete , 
faites-les à la cour ; ce ſont les plus agrea- 
bles & les moins gtnantes. Le manege , 
Fintrigue , les picges, & ce qu on appelle 
les noirceurs , ne semploient qu entre les 


obliger. f 
de merite dont la reconnoiſſance peut avoir 
de Veclat. Plus on eſt grand, moins on 
vSaviſe de faire ſentir une —_ 
marquee pour Etre meconnue. 'amour- 
adage ad 
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deſtie dans ſes effets. Un homme de lettres 
eſtimable n'en eſſuiera point de faſte offen- 
ſant ; au lieu qu'il pourroĩt etre expoſe 
avec ces gens qui n ont ſur lui que la ſu- 
periorite que leur impertinence ſuppoſe , 
& qui croient que c'eſt un moyen de la 
lui prouver. Depuis que le bel eſprit eſt 
de venu une contagion , tel s'erige en pro- 
tecteut qui auroit beſoin lui-meme d etre 
protege , & à qui il ne manque pour cela 
que d' en erre digne. 

Pluſieure devroient ſentir qu'ils ſeroient 
aſſez honores d' etre utiles aux lettres, 
parce qu ils en retireroĩent plus de conſi- 
deration qu' ils ne pourroient leur en pro- 
curer. 

D' autres qui ſe croient gens du monde, 
parce qu'on ne fait pas pourquoi ils s'y 
trouvent, paroiſſent eronnes d'y rencon- 
tret les gens de lettres. Ceux ci pourroĩent, 
à plus juſte titre, etre ſurpris d' y trouver 
ces gens d'un erat fort commun, qui, 
malgre leur complaiſance pour les grands, 
& leur impertinence avec leurs Egaux , ſe- 
ront toujours hors daruvre. On fera tou- 
jours une differeace entre ceux qui ſont 
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agr6mens , & pluſicurs ſe ſont trompgs , 
ſoit qu'ils euſſent moins de merite , ſoit 
que leur merite fut moins de commerce. 

Quantite de jeunes gens ont cru obeir 
au genie , & leurs mauvais ſucces n'ont 
fait que les rendre incapables de ſuivre 
d' autres routes ou ils auroient reuſhi , 8 il 
y Eroient entres d abord. Par-la Ferat a 
perdu de bons ſujets, fans que la repu- 
blique des lettres y ait rien gagne. 

Quoique les avantages que les lettres 
procurent ſe reduiſent ordinairement à 
quelques agremens dans la fociete , ils 
n'ont pas laifſe d'exciter Venvie. Les ſors 
ſont preſque tous par état ennemis des 
gens Ceſprit. L'eſprit n'eſt pas ſouvent 
fort utile 3 celui qui cn eſt doue ; & ce- 
pendant il ny a point de qualite qui ſoit 
n fort expoſce à la jalouſie. 

On eſt cronne qu'il ſoit permis de faire 
Feloge de fon coeur , & qu'il ſoit revoltant 
de louer ſon efprit; & la vanite qu'on ti- 
reroit du dernier ſe pardonneroit d'autant 
moins , qu'eile ſeroit micux fondee. On 
en a conclu que les hommes eſtiment 
plus Feſprit que la vertu. N'y en aurolt · il 
point une autre raiſon ? 
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Il me ſemble que les hommes n'aiment 
point ce qu ils ſont obliges d'admirer. On 
n'admire que forcement & par ſurpriſe. 
La reflexion cherche à preſcrire contre 
Fadmiration ; & quand elle eſt forcte d'y 
ſouſcrice , Vhumiliation 3% joint, & ce 
ſentiment ne diſpoſe pas 2 aimer. 

Un ſeul mot renferme ſouvent une col- 
lection d'idees : tels ſont les termes d eſ- 
prit & de cur. Si un homme nous fait 
entendre qu'il a de Feſprit , & que de plus 
i ait raiſon de le croite, c eſt comme il 
nous prevenoit que nous ne lui impoſe- 
tons point par de fauſſes vertus , que nous 
ne lui cacherons point nos defauts , qu'il 
nous verra tels que nous ſommes , & nous 
jugera avec juſtice. Une telle annonce 
reſſemble deja 3 un ate d hoſtilitt. Au 
lieu que celui qui nous parle de la bonte 
de ſon cozur , & qui nous en perſuade , 
nous apprend que nous pouvons compter 
ſur ſon indulgence , meme ſur ſon aveu- 
glement, ſur ſes ſervices, & que nous 
pourrons Ctre impuntment injuſtes 3 ſon 


egard. 
Les ſots ne ſe bornent pas à une haine 
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oiſive contre les gens d' eſprit, ils les re- 
pre ſentent comme des hommes dange- 
reux , ambiticux , intrigans : ils ſuppo- 
ſent enfin qu'on ne peut faire de Veſprir 
que ce qu'ils en feroient eux-memes. 
L'eſprit n'eſt qu'un reſſort capable de 
mettre en mouvement la vertu ou le vice. 
Il eſt comme ces liqueurs qui par leur 
melange developpent & font percer 'odeur 
des autres. Les vicieux FPemploient pour 
leur paiſion. Mais combien Veſprit a-t-il 
guide , ſoutenu, embelli , developpe & 
fortiſie de vertus ? L'eſprir ſeul, par un 
inte ret eclaire , a.quelquefois produit des 
actions auſſi louables que la vertu meme 
Tauroit pu faire. C'eſt ainſi que la ſotiſe 
ſeule a peut · etre fait ou cauſe autant de 
crimes que le vice. 
dit, c'eſt à dire, qui ſont connus par leurs 
talens , ou par un got decide pour les 
ſciences & les lettres, c'eſt les connoitre 
bien peu, que de craindre leur concurrence 
& leurs intrigues dans les routes de la for- 
tune & de Vambition. La plupart en ſont 
incapables , & cæux qui, par haſard veu · 
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lent en meler , finifſent ordinairement 
pax Gran Gas Gnges, Les lnmaigens Be gow- 
1 ——— 
quand ils les engagent dans 
faires delicates, ils ſon gent a les tromper 
les premiers, les font ſervir dinſtrumens ; 
mais ils ſe gardent bien de leur confier le 
incipal ( * ). Il y a au contraire , 
* — par une ardeur ſoutenue , 
leur objet, parviennent à tout ce qu il 
deſirent. enſible 
L'amour des lettres rend aſſez inſ; 
3 la cupidite & à Fambition , conſole de 
peche de les connoitre ou de les ſentir. 
Avec de telles dif Grions les gens d'eſ- 
prit doivent, tout balance , etre encore 
illeurs que les autres hommes. A la 
liſgrace du ſurintendant Fouquet, les 
gens de lettres lui refterent le plus coura- 


„ umunautts; ce ne ſont 
pas ceux qui les illuſtrent par des talens, qu on 
y charge du regime, 
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ſon & Mademoiſelle de Scudery, allerent 
juſquà sexpoſer au reflentiment du roi, 
& meme des miniſtres. 

De deux perſonnes cgalement bonnes, 
ſenſibles & bienfaiſantes , celle qui aura 
le plus Ceſprit Pemportera encore par la 
vertu pratique : elle aura mille proctdes , 
delicats, inconnus à Veſprit borne : elle 
n'humiliera point par ſes bienfaits ; elle 
aura, en obligeant , ces égards & ſupé- 
ricurs aux ſervices , & qui, loin de faire 
des ingrats , font Eprouver une reconnoiſ- 
ſance delicicuſe. Enfin , quelque vertu 

: qu'on ait, on n'a que celle de Fetendue 
de ſon eſprit. 

I arrive encore que Veſprit inſpire à 
celui qui en eſt dou , une ſecrete ſatis- 
faction qui ne tend qu à le rendre agrea- 
ble aux autres , ſeduiſant pour lui- mme, 
inutile a ſa fortune, & heureuſement aſſea 
indifferent ſur cet article. 

Les gens d'eſprit devroient d' autant 
moins Yembarraſſer de la baſſe jalouſie 
qu ils excitent , qu ils ne vivent jamais 
plus agreablement qu entr eux. Ils doivent 
ſavoir par experience combien ils ſe ſont 
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Le ennemis étrangers feroient peu de 
tort aux gens de lettres, vil ne Sen trow- 
voit pas Cafſez imprudens pour fournir 
des moyens de les decrier, en ſe deſſer- 


_ Je voudrois pour Phonacur des lettres 
& le bonkheur de ceux qui les cultivent, 
qu ils fuſſent tous perſuades d'une verite 
qui devroit Etre pour cux un principe fixe 
de conduite. C'eft qu ils peuvent fe dis- 
honorer cux-memes par les choſes inju- 
rieuſes qu il font, diſent ou Ccrivent 
conte leurs rivaux; qui peuvent tout 
aw plus les mortifier , s'en faire des enne- 
mis , & les engager à une reprefaille auſſi 
honteuſe ; mais qu'ils ne ſauroient donner 
atteinte à une reputation conſignee dans 
le public. On ne fait & on ne detruit que 
la fienne propre, & toujours par foi- 
mime. La jaloufic marque de Finferio- 
ta aha 
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Des ouvrages travaillés avec ſoin ; 


des critiques ſenſtes, ſcveres , mais juſtes 
& decentes, on Fon marque les beau» 


tes en relevant les defauts , pour donner 
querelles ſont auſſi dangereuſes pour eur, 
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It ſemble qu'on faſſe aujourd'hui pre- 


ciſEement le contraire de ce qui fe prati- 
quoit , lorſqu'on faiſoit combanre des 
animaux, pour amuſer des hommes. 
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CHAPITRE XII. 
Fur la manie du Bel. Eſprit. 


TL ny a tien de fi utile dont on ne puiſſe 
abuſer , ne ft ce que par Fexcts. Il ne 
Sagit donc pas dJ'examiner juſqu à quel 
point les lettres peuvent etre utiles à un 
Erat floriſſant, & contribuer i fa gloire 3 
mais de ſavoir, 1*. fi le goũt du bel efprit 
n'eſt pas trop repandu , peut · tte mime 
plus qu il ne le faudroit pour ſa perfec- 
tion ? 
Secondgment, d'od vient la vanite qu'on 
en tire, & conſequemment Fextreme ſen- 
fibilice quꝰ on a ſur cet article ? Yexamen & 
la ſolution de ces deux queſtions s appuie- 
ront neceflairement ſur les memes raiſons. 
II eſt ſir que ceux qui cultivent les let- 
tres par Erat , en retireroient peu d'avanta- 
tes, ſi les autres hommes nen avoĩent pas 
du moins le goùt. C'eſt “unique moyen de 
procurer aux lettres les recompenſes & la 
conſideration , dont elles ont beſoin pous 
ſe ſoutenix avec Eclat. Mais lorſque la partic 
N | Q ii 


que la connoiſſance, & le goat modere des 
lettres. Ils y trouvent un delaſſement, un 
plaiſir , & uncertain exercice d eſytit, qui 
n'eſt pas inutile à leurs autres fonctions. 
Mais ſi ce gotit devient trop vif , & dege- 
nere en paſſion , il eft impoſſible que les 
devoirs reels n'en ſouffrent. Les premiers 
de tous ſont ceux de la profeſſion qu'on a 
embraſſee , parce que la premicre obliga- 
tion eſt d etre citoyen. 
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Les lettres ont par elles mEmes un at- 
trait qui ſeduit Feſprit , lui tend les autres 
occupations rebutantes, & fait negliger 
ne voit guere d homme paſſionne pour le 
bel eſprit, s acquitter bien d'une profeſſion. 
differente. Je ne doute point qu'il n'y air 
des hommes engages dans des profeſſions 
tres-oppoſces aux lettres pour leſquels ils 
avoient des talens marques. 11 ſeroit à de- 
firer, pour le bien de la ſociete, quiilss'y 
fuſſent totalement livres , parce que leur 
genie & leur (tat étant reftes en contra- 
diction , ils ne ſont bons à rien. 

Ces talens decides , ces vocations mar- 
quees ſont tres-rares ; la pliipart des talens 
dependent communement des circonſtan- 
ces, de Fexercice & de application qu'on 
en a fait. Mettons un peu ces pretendus 
talens naturels , & non cultives a Fepreuve. 

Nous voyons des hommes dont Foiſfi- 
vere forme, pour ain dire, état; ils 
ſe font amateurs de bel efprit ; ils „an- 
noncent pour le got, c'eſt leur affiche ; 
ils recherchent les lectures, ils Sempreſ- 
iext, ils conſcillent , ils veulent proteger , 


« 
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ſans qu'on les en ptie, ni qu'ils en aient 
le droit , & croient naivement , ou tichent 
de faire croire qu'ils ont part aux ouvrages 
& aux ſucces de ceux qu ils ont incom- 
modes de leuts conſeils. 

Cependant ils ſe font par · Iĩ une ſorte 
d'exiſtence, une petite reputation de ſo- 
cicte. Pour peu qu ils montrent d eſprit, 
Vils reſtent dans VinaQtion , & ſe botnent 


prudemment au droit de juger déciſive- 


ment, ils uſurpent dans Fopinion une 
eſpece de ſuperiorite ſur les talens memes. 
On les croit capables de faire tout ce qu ils 
n' ont pas fait, & uniquement parce qu ils 
n' ont rien fait. On leur reprocke leut pa- 
reſſe, ils cedent aux inſtances , & ſe ha- 
fardent à entrer dans la carriere dont ils 
proſitent du prejuge favorable de leur ſo- 
ciete. On loue, on admire , on fe rcerie 
que le public ne doit pas &trre prive d'un 
chef · d uv re. La modeſte complaiſance 
de Fauteur ſe laiſſe violer, & conſent a ſe 
produire au grand jour. 

C' eſt alors que Villufion s'6vanouit ; le 
public condamne Vouvrage , ou s en o- 
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eupe peu ; les admirateurs ſe tetractent, 
& Tauteur deplace apprend par ſon expe- 
rience qu'il ny a point de profeſſion qui 
Wenige un homme tout entier. En effet , 
on citeroit peu d'ouvrages diſtingues , je 
dis meme dHouvrages de godt, qui ne 
ſoient partis d auteurs de profeſſion ; par- 
mi leſquels on doit comprendre ceux qui 
peuvent avoir une profeſſion differente, 
mais qui ne ven livrent pas moins à '6- 
made & à Fexercice des lettres, ſouvent 
avec plus de govt & d'aſſiduité qu aux 
fonctions de leur état. En effet, ce qut 
conſtitue Fhomme de lettres n'eſt pas une 
vaine affiche , ou la privation de tout autre 
titre 3 mais Petude , Vapplication , la re- 
flexion & Pexercice. 

Les mauvais ſuccès ne détrompent pas 
ceux qu ils humilient. II n'y a point d'a- 
mour- propre plus ſenſible & moins corri- 
gible que celui qui nait du bel - eſprit, & 
il eſt inſiniment plus ombrageux dans ceux 
dont ce n eſt pas la profeſſion , que dans 
les vrais auteurs, parce qu'on eſt plus hu- 
milie d etre au-defſous de ſes pretentions 
que de ſes devoirs. C'eſt en vain quiils 
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affichent Vindiference , ils ne trompent 
perſonne. L'indifference eſt la ſeule diſ- 
pofition de lame qui doive etre ignore de 
celui qui eprouve ; elle n'cxiſte plus des 
qu'ou Pannonce. 

It n'y a point Couvrages qui ne de- 
mandent du travail ; les plus mauvais ont 
ſouvent le plus cofire , & You ne ſe donne 


point de peine ſans objet. On n'en 2 


point, dit- on, autre que fon amuſe- 
ment: dans ce cas · I il ne faut point faire 
imprimer; il ne faut pas mEme lire I ſes 
amis, puiſque c'eſt vouloir les confulter 
ou les amuſer. On ne conſulte point fur 


interet tres- ſenſible qui faſſe jouer Vindif- 
ference. C'eſt une precaution en cas de 
mauvais ſucces, ou Poſtentation d'un droit 
qu'on voudroit <tablir pour decide. 

On n'a jamais tant donne de ridicule au 
bel-eſprit , que depuis qu'on en eſt infa- 
rue. Cependant la foibleſſe ſur ce ſujet eſt 
telle, que ceux qui pourrojent tirer lem 
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Foire Gailleurs , ſe repaiſſent ſar le bel- 
eſprit d'cloges dont ils reconnoiſſent eux- 
memes la mauvaiſe foi. Votre fincerite 
vous en feroit des ennemis irreconcilia- 
bles , eus qui (levent contre Pamour- 


_ propre des auteurs de 


profeſſion. 
- Examinons quelles ſont les cauſes de 
cet amour · propte exceſſif : yoici celles qui 
mont frappe. 

Chez les peuples ſauvages la force 2 
fait la nobleſſe & la diſtinction entre les 
hommes ; mais parmi des nations poli- 
ctes , ou la force eſt ſoumiſe à des loix 
qui en previennent ou en repriment la 
violence, la diftinQion reelle & perſon- 
nelle la plus reconnue vient de Feſprit. 

La force ne ſauroit etre parmi nous une 


 diftin&tion ni un moyen de fortune ; e eſt 


un avantage pour des travaux penibles , 
qui ſont le partage de la plus malheu- 
zeuſe claſſe des citoyens. Mais malgre la 
ſubordination que les liz , la politique, 
la ſageſſe ou Forgueil ont pu établir, il 
reſte toujours à Veſprit dans les claſſes les 
plus obſcures des moyens de fortune & 
Elevation qu'il peut ſaiſir, & que des 
exemples lui indiquert. Au defaur des 
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avantages reels que Veſprit peut procurer 
ſuivant Fapplication qu'on en peut faire 


Mais comment arrive-t-il que de toutes 
les ſortes d' eſprit dont on peut faire uſa- 
ge , le bel-eſprit ſoit celui qui inſpire le 
plus d'amour-propre ? Sur quoi fonde-t-on 
ſa ſuperiorite ? & qu'eſt-ce qui en favoriſe 
ſi fort la pretention ? Voici Cow vient 
Villufion. 

. Premicrement , les hommes ne ſont 
jamais plus jaloux de leurs avantages , 
que lorſqu'ils les regardent comme leur 
Etant perſonnels : qu ils s imaginent ne 
les devoir qu à cux-memes ; & comme 
ils jugent moins de Feſprit par des effets 
cloignes , & dont ils n'appergoivent pas 
toujours la liaiſon , que ſur des fignes 
immediats ou prochains , les hommes qui 
ne ſont pas faits à la reflezion , croient 
voir cette prerogative dans le bel - eſprit 
plus que dans tour autre. Ils jugent qu'il 
appartient en pcopre à celui qui en eſt doue. 
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de lui-meme & fans ſecours Etrangers : 
car ils ne diſtinguent pas ces ſecours qui 
ſont cependant tresreels. Ils ne font pas 
attention qu à talens égaux, les Ecrivains 
les plus diſtingues ſont toujours ceux qui 
ſe ſont nourris de la lecture reflechie des 
ouvrages de ceux qui ont paru avec éclat 
dans la meme carriere. On ne voit pas, 
dis - je aſſen que Phomme le plus fecond , 
$'il Etoit reduit I ſes propres idées, en 
auroit peu; que c'eſt par la connoiſſance 
& la comparaiſon des idées Etrangeres , 
qu on parvient à en produire une quantite 
autres qu'on ne doit qu à ſoi. Qui ne 
ſeroit riche que des fiennes propres , ſe- 
roit fort pauvre ; mais qui n'auroit que 
celles d'autrui , pourroit encore tre aſſea 
ſot, & ne ven pas douter. 

Secondement , ce qui favoriſe encore 
Topinion avantageuſe qu'on a du bel eſ- 
prit, vient d'un paralelle qu'on eſt ſouvent 
à porte de faire. 

On remarque que le fils d'un homme 
¶eſprit & de talent fait ſouvent des efforts 
inutiles pour marcher ſur les traces de fon 
p*re , il n'y a tien de moins hereditaire ; 

R 
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au lieu que le fils d'un ſavant devient , vil 
le veut , un ſavant lui-meme. En geo- 
metrie & dans toutes les vraies ſciences 
qui ont des principes, des regies & une 
methode, on peut parvenir ; & Yon par- 
vient ordinairement , finon à la gloire, 
du moins aux connoifſances de ſes pre- 
deceſſcurs. 

Peut · tre dira-t-on , 3 Vavantage de cer- 
taines ſciences , que Purilite en eſt plus 
celle ou plus reconnue que celle du bel- 
eſprit ; mais cette objeftion eſt plus favo- 
rable à ces ſciences memes qu'a ceux qui 
les profeſſent. 

It eft vrai que celui qui s'annonce pour 
les ſciences eſt oblige d'en erre iuftruit 
juſqu'à un certain point, fans quoi il ne 
peut pas sen impoſer grofficrement à lui- 
meme, & il en impoſeroit difficilemert 
aux autres , $'ils out intéret de s'en Eclair- 
cir. Quoique les ſciences ne ſoient pas 
excmptes de charlatanerie , elle y eſt plus 
difficile que fur ce qui n'a rapport qu'I 
Feſprit. On fe trompe de bonne foi à cet 
Egard , & Von trompe aſlez facilement les 
autres, ſur-tout ſi Yon ne ſe commer pas 
en donnant des ouvrages , & qu'on ſe borne 
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au ſimple titre d' homme d'eſprit & de 
got. Voila ce qui tend le bel - eſprit ſi 
commun, qu'il ne devroit pas inſpirer tant 
de vanite. 

Mais, laiſſant à part ce peuple de gens 
Eeſprit , ſur quoi les auteurs de merite , 
& dont les preuves ſont inconteftables , 
fondent-ils leur ſuperiorite à Vegard de 
pluſieurs profeſſions ? 

En ſuppoſant que VFeſprit dit &tre la 
ſeule meſure de Veſtime , en ne comptant 
pour rien les differens degres d'utilite, & 
ne jugeant les profeſſions que ſur la por- 
tion d'eſprit qu'elles exigent, combien y 
en a- t il qui ſuppoſent autant & peut · ẽtre 
plus de penetration , de ſagacite , de preſ- 
reſſe , de diſcuſſion , de comparaiſon , en 
un mot, d&etendue de lumieres, que les 

es de goùt & dagremens les plus 
celebres? 

Je ne citerai pas ce qui regarde le gou- 
vernement ou la conduite des armees ; on 
pourroit croire que I'Eclat qui accompagne 
certaines places, peut influer ſur Feftime 
qu'on fait de ceux qui les rempliſſent avec 
ſucces, & j"aurois trop d avantage. Je 
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n'entrerai pas non plus dans le detail de 
tous les differens emplois ; il y en auroit 
plus qu'on ne croit , qui auroient des ü- 
tres ſolides à produire. Portons du moins la 
vue ſur quelques occupations de la ſociete. 
Le magiſtrat qui eſt digne de fa place, 
ne doit-il pas avoir Feſprit juſte , exa@ , 
pen trant, exerce , pour percer juſqu ' à la 
verite , 3 travers les nuages , dont Finjuf- 
tice & la chicane cherchent 2 Pobſcurcir 3 
pour arracher i Vimpoſture le maſque de 
innocence ; pour diſcerner Vinnocence , 
malgre Tembarras, la frayeur ou la mal- 
adreſſe qui ſerable depoſer contre elle ; 
pour diſtinguer Faſſurance de innocent 
avec Taudace du coupable : pour con- 
noltre egalement & concilier 'equite na- 
turelle & la loi poſitive ; pour faire ceder 
Fune 3 Tautre, ſuivant Vinteret de la ſo- 
ciets, & par conſtquent de la juſtice 


pour Eclaircir & preſenter Vaffaire ſur la- 
quelle le juge doit prononcer ; pour diri- 
ger les lumieres du magiſtrat, & quelque- 
fois les lui fournir? car je ne parle point de 
Fart criminel d'cgarer la juſtice. 
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Quel diſcernement ! quelle fineſſe de 
diſeuſſion n'exige pas Vart de la critique ! 

Quelle force de genie ne faut-il pas, 
pour imaginer certains ſyſtemes , qui 
peut-Etre ſont faux , mais qui n'en ſervent 
pas moins 2 expliquer des phenomenes , 
conſtater, concilier des faits , & trouver 
des verites nouvelles! 

Quelle fagacite dans les ſciences , pour 
inventer des methodes qui prouvent l- 
tendue des lumieres dans les inventeurs , 
& dont Purilite eſt telle, qu elles guident 
avec certitude ceux memes qui nen con- 
coivent pas les principes ! 

Cependant pluficur? de ces philoſophes 
ſont i peine connus ; il n'y a de cclebres 
que ceux qui ont fait des revolutions dans 
les efprits , tandis que ceux qui ne font 
quꝰ utiles reſtent ignores. Les hommes ne 
meconnoiſſent jamais plus les bienfaits , 
que lorſqu'ils en jouiſſent avec tranquil» 
lite. 
La gloire du bel-eſprit eſt bien differen- 
te. Elle eſt ſentie & publice pat le commun 
des hommes, qui font juſqu à un certain 
. 
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qui ſe ſentent incapables de les produire 
ſous la forme où elles leur ſont prefen» 
tees ; de- Ia nait leur admiration. Aulicu 
que les philoſophes ne ſont ſentis que par 
des philoſophes, ils ne peuvent pretendre 


Veſprit? Il y en a beaucoup d'autres, 
qu'on ne range pas ordinairement dans 
cette claſſe-la, & qui n'en exigent pas 
moins. 

Doutera-t-on , par exemple, qu'il ne 
faille une grande etendue de lumicres , 
commerce, ou pour en perfectionner une 
deja Etablie, pour appercevoir un vice 
d'adminiſtration conſacre par le tems? 

On avouera , ſans doute, qu'on ne peut 
pas refuſer Veſprir à ceux qui ſe ſont illuſ- 
tres dans les differentes carrieres dont je 
viens de parler: mais on dira qu'il n'en 
faut pas beaucoup pour y marcher foible- 
ment. Pour reponſe à cette diſtinction, 
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il ſuffic d en faire une pareille, & de de- 
mander quel cas on fait de ceux qui ram- 
pent dans la licterature ; on va juſqu'à Vin- 
juſtice à leur &gard , en les eſtimant moins 
qu ils ne le meritent. 

eſt frappe, & qui eſt bien foible. On re- 
marque, dit-on , que pluſficurs hommes 
ſe ſont fait un nom dans les arts ou dans 
cerraines ſciences , quoiqu'ils fuſſent in- 
capables de toutes les autres choſes, aux- 
quelles ils $'<tcient d'abord inutilement 
appliques , & que loin d'ttre en état de 
produire le moindre ouvrage de goùt & 
Cagrement, à peine atteignent-ils au cou- 
rant de la converſation. Des-la on prend 
droit de les regarder comme des eſpeces 
de machines , dont les refſorts n'ont qu'un 
effet determine. 

Mais croit-on que tous ceux qui ſe ſont 
diſtingues dans le bel eſprit, euſſent ti 
Egalement capables de toutes les autres 
profeſſions , & des differens emplois de 
la focicte? ils n'auroient peut · tre jamais 
ite ni bons magiſtrats , ni bons commer- 
gans, ni bons juriſconſultes, ni bons ar- 
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tiſtes. Sont-ils bien ſars qu ils y auroient 
ett propres? Ce qu' ils ont pris chez ceux 
pour repugnance ſur certaines occupations, 
pouvoit etre un ſigne dHincapacite autant 
que de degoùt. N'y auroit · il point d'exem- 
ples de beaux-eſprits diftingues , qui fuſ- 
ſent aſſez bornts ſur d'autres articles, 
meme ſur ce qui paroit avoir, & en effet 
a le plus de rapport avec Veſprit , tel que 
le fimple talent de la converſation , car 
cen eſt un comme un autre? On en trou- 
veroit, ſans doute , des exemples, & Fon 
auroit tort den Etre ctonne. 

Pour faire voir que Puniverſalite des ta- 
lens eſt une chimere , je ne veux pas cher- 
cher mes autorites dans la claſſe commune 
des eſprits ; montons juſqu à la ſphere de 
ces genies rares, qui, en faiſant honneur 
a Vhumanice , humilient les hommes pat 
Ja comparaiſon. Newton, qui a devine le 
ſyſteme de Punivers, du moins pour 
quelque tems, n'etoit pas regard comme 
capable de tout, par ceux meme qui 
s'honoroient de Pavoir pour compa- 
triote. 

Guillaume III, qui ſe connoiſſoit en 


hommes , (tant embarraſſc ſur une affaire 
politique, on lui conſeilla de conſulter 
Newton : Newton, dit - il, n'eſt qu'un 
grand philoſophe. Ce titre toit, fans 
doute , un (loge rare: mais enfin , dans 
cette occaſion-la, Newton n'ctoit pas ce 
qu'il falloir, il en ctoirt incapable, & 
n toit qu'un grand philoſophe. Il eſt yrai- 
ſemblable , mais non pas demontre , que 
il eũt applique à la ſcience du gouverne- 
ment les travaux qu'il avoit conſacres à la 
connoiſſance de l'univers, le roi Guillaume 
n'efit pas dedaigne ſes conſeils. 

Dans combien de circonftances , fur 
combien de queſtions, le philoſophe n'cat- 
il pas repondu à ceux qui lui auroient 
conſcille de conſulter le monarque. Guil- 
laume n eſt qu'un politique, qu un grand 
roi. 

Le prince & le philoſophe croient ga- 
lement capables de connoitre les limites 
de leut genie; au lieu qu un homme d'i- 
magination regarderoit comme une injuſ- 
tice d etre recuſe ſur quelque matiere que 


ce pũt etre. Les hommes de ce caraftere 


ſe croient capables de tout; Iinexperience 


meme fortific leur amour - propre, qui ne 
peut s'Eclairerque par des fautes, & dimi- 
nuer par des connoiſſances acquiſes. 

Les plus grandes affaires , celles du gou- 
vernement ne demandent que de bons eſ- 
prits ; le bel eſprit y nuitoit, & les grands 
eſprits y ſont rarement neceſſaires. Ils ont 
des inconveniens pour la conduite , & ne 
ſont propres qu aux revolutions ; ils ſont 
nes pour Edifier ou pour detruire. Le ge- 
nie a ſes bornes & ſes ecarts ; la raifon 
cultivee ſuffic a tout ce qui nous eſt ne- 

Si d'un cot il y a peu de talens fi decides 
pour un objet, qu'il cut ete abſolument 
impoſlible , à celui qui en eſt doue, de 
reuſſir dans toute autre chaſe ; on yeut, 
d'un autre cote , ſoutenit que tout eſt ta- 
lent ; c eſt- à- dire en general , qu'avec quel- 
que diſpoſition naturelle , on peut, en y 
joignant de application , & ſur-tout des 
exercices reiteres, reuſſir dans quelque 
carriere que ce puiſſe tte. Je ne pretends 
avancer qu une propoſition generale , j ex- 
cepte les vrais genies & les hommes tora- 
lement ſtupides, deux ſortes d tres pteſ- 
que également rares. 
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On voit, par exemple , des hommes 
qui ne paroiſſent pas capables de lier deux 
idees enſemble , & qui cependant font au 
jeu les combinaiſons les plus compli- 
quees , les plus ſires & les plus rapides. 
Il faut neceſſaitement de Feſprit pour de 
telles operations ; on dit qu ils ont Feſprit 
du jeu. Mais vil n' avoit aucun jeu d in- 
vente , croit- on que ces joueurs ſi ſubtils 
euſſent été reduits à la ſeule exiſtence 
materielle? Cet eſprit de calcul & de com- 
binaiſon auroit pu ẽtre applique à des ſcien- 
ces qui leur auroient peut- Erre fait un 
nom. 

Les circonſtances decident ſouvent de 
la difference des talens. C'eſt ainſi que 
le choc du caillou fait ſortir la flamme, 
en rompant I'equilibre qui la retenoit cap- 
tive. 
Ce qui eſt beaucoup plus rare que les 
nds talens, c eſt une flexibilite d'eſ- 


prir qui ſaißſſe un objet, Fembraſſe , & 


enſuite ſe replier vers un autre, qui 

m penetre Vintericur avec force, & qui 
pre ſente avec clarte. C'eſt une vue qui, 
lieu d'avvir une ditection fixe , deter- 
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mince, & ſur une ſeule ligne, à une a& 
tion ſpherique. Voila ce qu'on peut appel 
ler Leſprit de lumiere : il peut imiter tous 
les talens, ſans toutefois les porter au 
meme degre que les hommes qui y ſont 
bornes ; mais $'il eſt quelquefois moins 
brillant que les talens, il 22 
plus utile. 

Les talens ſont ou deviennent perſo- 
nels à ceux qui en ſont doues , ou qui 
les ont acquis par Fexercice ; an lieu que 
Fefprit de lumiere fe communique , & de- 
yeloppe celui des autres. Ceux qui Font 
en partage ne peuvent le mEconnoitre , & 
ſe rendent intcricurement juſtice ; car la 
modeſtic n eſt & ne peut etre qu une vertu 
exterieure ; c'eſt un voile dont on couvre 
ſon mérite, pour ne point bleſſer les 
yeux de Fenvie, au lieu que Phumilite eſt 
le ſcatiment , V'aveu fincere de ſa foibleſle. 
Ils n' ignorent pas auſſi que cet eſprit meme, 
qui ſemble appartenir uniquement I la 
ture, a preſque autant beſoin dHexercice , 
que les talens pour ſe perfectionner. Mais 
& la preſomption les gagne , ils vien- 
nent à $s'exagerer leur eſptit, en prenant 

leur 
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leur facilité 2 $'inftruire pour les connoiſ- 
ſances mEmes , leur prevoyance , leur ſa- 
gacite pour l experience; ils tombent dans 
des bevues plus groſſieres que ne font les 
hommes bornes , mais attcntifs. Les chü- 
tes ſont plus rudes , quand on court, que 
lorſqu'on marche lentement. L'eſprit eft 
le premier des moyens ; il ſert à tout, & 
ne ſupplee preſque à rien. 

Dans Fexamen que je viens de faire, 
mon deſſein n'cſt aſſurement pas de depri- 
fer le vrai bel-eſprit. Tout peut à la v6- 
rite Etre regards comme talent, ou, fi 
Fon veut, comme metier ; mais il y em 


a qui exigent un aſſemblage de qualités 


races , & le bekefprit eſt du nombre. Je 
pretends ſeulement que il eſt dans la 
premiere claſſe , il n'y eſt pas ſeul ; que 
ſi Ton veut lui donner une preference ex- 
eluũve, on joint le ridicule à Finjuftice ; 
& que ſi la manie du bel-eſprit augmente , 
ou ſe ſoutient long-tems au point ou elle 
eſt , elle nuira infailliblement à Feſprit. 

C'eſt contre Pexcts & PFalteration du 
bien qu'on doit Ctre en garde ; le mal 
bien reconnu exige moins d'attention > 


1. 2 
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ce qu'il annonce afſez de lui-mime ; & 
pour finir par un exemple qui a beaucoup 
de rapport à mon ſujet, ce ſeroit un pro- 
bleme à reſoudre , que Cexaminer com- 
bien Fimpreſſion a contribue au progres 
des lettres & des ſciences, & combien 
elle y peut nuire. Je ne veux pas men- 
gager dans une diſcuſſion qui exigeroit 
un traite particulier ; mais je demande fim- 
plement qu on faſſe attention que ſi Vim- 
preffion a multiplic les bons ouvrages , elle 
favoriſe auſſi un nombre effroyable de trai- 
tes ſur differentes marieres ; de ſorte qu'un 
homme qui veut s appliquer à un genre 
particulier , Fapprofondic & vinſtruice , 
eſt oblige de payer à Ferude un tribut de 
lectures inutiles , rebutantes , & ſouvent 
contraires à ſon objet. Avant que dene 
en <tar de choiſir ſes guides, it a ui 
ſes forces. 

Je rappellerai done à cet 6gard ce que 
j'ai avance ſur education, que le plus 
pourroient rendre aujourdhui aux lettres, 
aux ſciences & aux arts, ſeroit de faire 
des methodes , & de tracer des routes qui 
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6pargneroient du travail, des erreurs , & 
conduiroient à la verice par les voics les 
plus courtes & les plus sfires. 


——————————— 
CHAPITRE XIII. 
Sur le rapport de Eſprit & du 
Caradere. 


Ls carattere eftla forme diftin&ive d'une 
ame Nec une autre, fa differente ma- 
niere dete. Le caractere eſt aux ames 
ce que la phbyſfionomie & la variete dans 
Jes memes traits ſont aux viſages. 

Les viſages ſont compoſes des memes 
parties, c'eſt en cela qu ils ſe refſemblent : 
Faccord de ces parties eſt different; voila 
ce qui les diftingue les uns des autres, & 
emptche de les confondre. 

Les hommes fans caraftere ſont des 
viſages ſans phyſionomie, de ces viſages 
. a. ad} db 
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qu'on peut comparer à la vue ; & Fon 
peut confiderer la vue par ſa nettet6 , fon 
Etendue , fa prompritude , & par les ob- 
jers ſur leſquels elle eſt exercee ; car, ou- 


Je ne veux pas entrer ici dans une 
diſcuſſion metaphyſique , qu'on ne juge- 
roit peut-Etre pas aſſen neceſſaire à mon 
ſujet , quoiqu'il n'y eũt peut-etre pas de 
metaphyſique mieux employee que celle 
qui ſeroit appliquee aux mœurs; elle juſ- 
tifieroit le ſentiment , en demontrant les 

ny” 


Nous avons vu dans le chapitre pre- 
eldent les injuſtices qu'on fait dans la 
preeminence qu'on donne à certains ta- 
lens ; nous allons voir qu'on n'en fait pas 
moins dans les jugemens qu'on porte ſur 
les differentes ſortes d'eſprits. Il y en a 
du premier ordre que Ion confond quel- 
quefois avec la ſotiſe. 

Ne voit on pas des gens dont la naivett 
& la candeur empechent qu'on ne rende 
juſtice à leur eſprit? Cependant la nai- 
vete n'eſt que Vexpreſſion la plus fimple & 
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la plus naturelle d'une ide dont le fonds 
peut etre fin & delicat ; & cette expreſ- 
fion ſimple a tant de grace, & autant 
plus de merite, qu'elle eſt le chef · dœuvre 
de Fart dans ceux à qui elle n'eſt pas na- 
turelle. 

La candeur eſt le ſentiment interieur 
de Ja purete de ſon ame , qui empeche de 
croire qu'on ait rien à diſſimuler , & la 
naivere empeche de le ſavoir. 

L'ingenuité peut etre une ſuite de la 
ſotiſe, quand elle n'eſt pas l'effet de Vinex- 
perience; mais la naivete n'eſt ſouvent 
que Fignorance de choſes de convention , 
faciles à apprendre , quelquefois bonnes à 
dedaigner ; & la candeur eſt la premiere 
marque Pune belle ame. La naivete & 
la candeur peuvent ſe trouver dans le plus 
beau genie, & alors elles en ſont For- 
nement le plus precieux & le plus aimable. 

U n'eft pas fronnant que le vulgaire qui 
n'eſt pas digne de reſpefter des avantages 
fi rares, ſoit Padmirateur de la fineſſe de 
caractere, qui n'eſt ſouvent que le fruit 
de l'attention fixe & ſuivie d'un eſprit me- 
diocre que I iuterit anime * peut 
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marquer de Feſprit ; mais elle n'eſt jamais 
dans un eſprit ſuperiecur , 3 moins qu'il ne 
ſe trouve avec un coeur bas. Un eſptit ſu- 
perieur dedaigne les petits refforts, il n em- 
ploie que les grands, c'eſt - 3 - dire, les 
ſimples. 

On doit encore diſtinguer la fineſſe de 
Feſprit de celle du catactere. L'eſprit fin 
eſt ſouvent faux, preciſement parce qu'il 
eſt trop fin ; c'eſt un corps trop delie pour 
avoir de la confiftance. La ſineſſe imagine 
au licu de voir ; à force de ſuppoſer , elle 
ſe trompe. La penetration voit , & la fa- 
gacite va juſqu'3 prevoir. Si le jugement 
fait la baſe de Veſprit , ſa promptitude 
contribue encore à ſa juſteſſe ; mais i 
Fimagination domine , c'eft la ſource d' ex- 
reur la plus feconde. 

Enfin , la fincfſe eſt un menſonge en 
action, & le menſonge part toujours de 
la crainte ou de Finterer , & par conſe- 
quent de la baſſeſſe. On ne voit point 
d homme puiſſant & abſolu, quelque vi- 
cieux qu'il ſoit d' ailleurs, mentir a celui 
qui lui eſt ſoumis , parce qu'il ne le craint 
pas. Si cela arrive, c'elt zurement par une 
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vue dintertt ;; auquel cas il ceſſe en ce 
point &&tre puiſſant, & devient alors 
dependant de ce qu il defire , & ne peut 
Temporter par la force ouverte. 

Il ne faut pas etre ſurpris qu un homme 
Eeſprit ſoit trompe par un for. L'un ſuit 
continùment fon objet, & Faure ne 
vaviſe pas d etre en garde. La duperie 
des gens d'eſprit vient de ce qu ils ne 
comptent pas aſſen avec les ſors, c ef- 
3-dire, de ce qu ils les comptent pour 
Wop peut. 

On auroit plus de raiſon de $'tronner 
des fautes groffieres oa les gens Ceſprit 
tombent d'cux-memes. Leurs fautes ſon, 
cependant encore moins frequentes que 
celles des autres hommes , mais quelque- 
fois plus graves & toujours plus remarquees. 
Quoiqu'il en ſoit, j en ai cherche la raiſon. 
& je crois Vappercevoir dans le peu de 
rapport qui ſe trouve entre Feſprit d'un 
homme & ſon caratere ; car ce ſont deux 
choſes tres-diſtines. 

La dependance mutuelle de Veſprit & 
du catactere peut etre enviſagee ſous trois 
aſpeits. On n's yes be caraitere Ge fon 


à une pareſſe naturelle ; qu'il eſt incapable 
d'une volonte forte 3 laquelle peu de choſes 
reſiſtent, meme pour les gens bornes ; & 
qu'enfin il n'a pas le caraftere de fon 
eſprit. Sans manquer d'eſprit , on manque 
à ſon eſprit par legerete, par paſſion , par 

Un autre d'un caratere propre aux plus 
grandes entrepriſes , avec du courage & 
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de la conftance , manquera de Veſprit qui 
fournit les moyens ; it n'a pas Feſprit de 
ſon caractere. 

Voila Poppoſition du caraftere & de 
Feſprit. Mais il y a une autre maniere de 
faire des fautes, malgre beaucoup d' eſprit, 
meme analogue au caratere ; c eſt lorf- 


qu'on n'a pas encore aſſea d'eſprit pour ce 
caractere. 

Un homme d'un efprit ctendu & rapide 
aura des projets encore plus vaſtes : il faut 
neceſſairement qu'il echoue, parce que 
ſon eſprit ne ſuſſit pas encore à ſon carac+ 
—_— tel homme qui na fair que des 


dont le corur exempt des paſſions vives ne 
le porte pas au-delade cette ſphere bornee. 
Ses entrepriſes & ſes moyens font en pro- 
portion <gale ; il ge fera point de faure , 
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Deut- etre y ati] plus C eſprit chen les 
gens vifs que chez les antres ; mais an 
ils en ont plus de beſoin. Il faut voir clair 
& avoir le pied ſar quand on veut marcher 
vite ; ſans quoi, je le r&pete, les chites 
ſont frequentes & dangereuſes. C'eſt par 
cette raiſon que de tous les ſorts, ley plus 
vifs ſont les plus inſupportables. 
Un catactere trop vif nuit quelqueſois d 
Teſprit le plus juſte, en le pouſſant a- 
dela du but, fans qu'il Fait appergu. Ou 
ne ſe trouve pas hamili& de cet excis ; 
parce qu on ſuppaſe que le moins eſt ren- 
ferme dans le plus; mais ici le plus & le 


moins ne ſont pas bien compares , & ſont 


de nature differente. II faut plus de force 
pour $'arrerer au terme, que pour le paſſer 
par la violence de Iimpulfion. Voir le bat 
a Fon tend, e eſt jugement; y atteindre , 
c'eſt juſteſſe ; n arrbter, c'clt force 3 le 
paſſer, ce peut erre foibleſſe. 

Les jugemens de l'extrème vivacitt reſ- 
ſemblent aſſez 2 ceux de Famour-propre 
qui voit beaucoup, compare peu, & juge 
mal. La ſcience de Famour-propre eſt de 
toutes la plus cultivee & la moins perfec- 
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tionnee. Si Pamonr - propre pouvoit ad- 
mettre des regles de conduite , il devien- 


droit le germe de pluſficurs vertus, & 
ſuppleroir 2 celles memes qu'il parolt 
exclure. 


On objectera peut · tre qu'on voit des 
hommes d'un flegme & d'un eſprit 6gale- 
ment reconnus tomber dans des 6garemens 
qui tiennent 3 extravagance ; mais on ne 
Gait pas attention que ces memes hommes, 
malgre cet extérieur froid , ſont des ca- 
racteres violens. Leur tranquillité n'eſt 
qu'apparente ; c'eſt Feſfet d'un vice des 
organes, un maintien de hauteur ou d'6du- 
cation, une fauſſe dignite ; leur ſang-froid 
n'eſt que Forguei), 

On confond afſez communement la 
chalenr & la vivacite , la morgue & le 
ſang-froid. Cependant on eſt ſouvent tres- 
violent , ſans etre vif. Le feu pencttant du 
charbon de terre jete peu de flamme, c'eſt 


- mime en <touffant celle ci qu'on augmente 
* Faftivite du feu ; la flamme au contraire 


peut &rre fort brillante, ſans beaucoup de 
chaleur. 


Le plus grand avantage pour le bon- 
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heur , eſt une eſpece &6quilibre entre les 
iddes & les affeftions , entre Feſprit & le 
caractere. | 

Enfin , & Yon reproche tant de fautes 
aux gens d eſptit, c'eſt qu'il y en a pen 
qui par la nature ou l'&tendue de leur eſprit 
ajient celui de leur caraftere, & malheu- 


eftrttrfnt er 


| 


3H. 


fur les Murr. 217 


des dans la vieilleſſe. On ne prodigue ja- 
mais tant ſa vie que lorſqu'on en a le plus 
à perdre. Que de guerriers dont le cou- 
rage secoule avec le fang ! N'en aten 
pas vu qui, apres avoir brave mille fois 
le trepas , tombes dans une maladie de 
langueur , Eprouvoicnt dans un lit toutes 
les Ares de la mort? 

L'ivreſſe , en (garant Feſprit, n'em 
donne que plus de refſort au caraftere. Le 
vil complaiſant d'un homme en place , 
tant cnivre , lui tint les propos Cure 
haine envenimee , & ſe fit chaſſer. On 
voulut excuſer Foffenſeur ſur Vivreſſe : Je 
ne puis m'y tromper , repondit Foſfenſt 3 
ce qu'il me dit (tant ivre , il le penſe 3 


. avoir examine Foppoſition qui 
peut ſe wouver entre le caraftere & Feſ- 
prit , ſous, combien de faces ne pourroit- 
on pas enviſager la queſtion ? Combien de 
combinaiſons faudroit - il faire! combien 
de détails 3 developper, f Fon voulois 
Ia contratiete du caraftere & de PFeſpriy 
avec la ſaute + On m imagine pas 3 que 
T 
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point la conduite qu'on ſuit , & les diffe- 
rens partis qu'on prend & qu'on aban- 
donne dependent de la ſanté. Un carac- 
tere fort, un eſprit actif exigent une ſanre 
robuſte. Si elle eſt trop foible pour y re- 
pondre , elle acheve par-la de fe detruire. 
Il y a mille occaſions ou il eſt neceflaire 
que le caractere, Veſprir & la ſante ſoient 
d'accord. 

Tout ce que Phomme qui a le plus 
d'eſprit peut faire, c'eſt de studier, de 
ſe connoitre, de conſulter ſes forces , & 
de compter enfuite avec fon caractere 3 
ſans quoi les fautes , & meme les malheurs 
ne ſervent qu à Pabartre , ſans le corriger , 
mais pour un homme d*efprir, ils ſont une 
occaſion de refitchir. C'eſt , fans doure , 
ce qui a fait dire qu'il y a toujours de la 
reſſource avec les gens d'eſprit. La re- 
flexion ſert de ſauve-garde au Zaratere , 
ſans le corriger, comme les cegtes en 
ſervent au genie, ſans Vinſpirer. Elles 
font peu pour homme [ mediocre , elles 
previennent les fautes de homme ſu- 
perieur. 
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— — ü oy. — 
CHAPITRE XIV. 
Sur I Efime & le Reſpet. 


Cx que j'ai dit juſquiici des differens 
d'en penetrer les cauſes. 

Toutes les facultes de notre ame ſe 
reduiſent , comme on Va vu, i ſentir & 
penſer ; nous n'avons pas des idees ou 
des affeftions , car la haine meme n'eſt 
qu'une revolte contre ce qui s oppoſe à 
nos affections. 

Dans les choſes purement intellectuel- 
les, nous ne ferions jamais de fauz juge- 
mens, ſi nous avions preſentes toutes les 
idees qui regardent le ſujet dont nous 
voulons juger. L'efprit n'eſt jamais faux , 
que parce qu'il n'eſt pas aſflez erendu, au 
moins ſur le ſujet dont il s agit, quelque 
crendue qu'il put avoir C'ailleurs ſur d au- 
tres matieres ; mais dans celles où nous 
avons interet , les idees ne ſuffiſent pas I 
la juſteſſe de nos jugemens. La juſteſſe 
de eſprit depend alors de la droiture du 
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eceur , & du calme des paſſions ; car je 
doute qu'une demonſtration mathemati- 
que park une verite à quelqu'un dont elle 


toujours ſcuti , fait la regle de nos ju- 
gemens, 

Il y a des ſujets fur leſquels la ſociers 
a prononce, & qu'elle n' pas laiſſe I 
notre diſcuſſion. Nous ſouſcrivons à ſes 
decifions par education & par prejuge ; 
mais I. fociere meme geſt dererminee 
par les principes qui durigent nos jugemens 

- Ceſt-a-dire , par Vinterr. 
Nous —— ras Gperdment nows 
interer perſonnel bien ou mal applique : 
ha ſociere a conſulre I'interet commun qui 
xeftifie Vinterer particulier. C'eſt Vinterdt 
public. peut-erre lin tert de ceux qui gou- 
vernent , mais qu'il faut bien ſuppoſer 
juſtes , qui à difte les loi & qui fait les 
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vertus ; c'eſt Vinteret particulier qui fait 
les crimes, quand il eſt oppoſe à Finterer 
commun. L'interet public, fxant Hopi 
nion generale , eſt la meſure de Feſtime , 
du reſpe& , du veritable prix, c eſt A · dire, 
du prix reconnu des choſes. L'interet par- 
ticulier decide des jugemens les plus vifs 
& les plus intimes , tels que Pamitie & 
Famour , les deux cffets les plus ſenſibles 
de l'amour & de nous-memes. Paſſons 3 
Fapplication de ces principes. 

Qu'eſt- ce que Feſtime ? fi-non un ſenti- 
ment que nous inſpire ce qui eſt utile I 
la ſociete? Mais quoique cette ntilite ſoit 
neceſſairement relative à tous les membres 
de la fociere , elle eſt trop habituelle & 
trop peu directe pour etre vivement ſentie. 
Ainf notre eſtime n'eſt preſque qu'un 
jugement que nous portons , & non pas 
une aſfection qui nous Echauffe , telle que 
Famitie que nous inſpirent ceux qui nous 
ſont perſonnellement utiles; & j*cntends 
par utilitè perſonnelle , non-ſeulement des 
ſervices , des bienfaits matericls, mais 
encore le plaiſit & rout ce qui peut nous 
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dans la ſuite nous &rre r6ellement nui- 
fible. L'utilite, ainſi entendue doit, 
comme on juge bien, s'appliquer meme 
a Famour , le plus vif de tous les ſenti - 
mens , parce qu'il a pour objet ce que 
nous regardons comme le ſouverain bien , 
dans le tems que nous en ſommes af- 
fees. 

Ou m' objectera peut · tre que fi l amour 
& Feſtime ont la meme ſource, & que 
ſuivant mon principe, ils ne different que 
par les degres, Vamour & le mepris ne 
devroient jamais ſe reunir ſur le mme 
objet; ce qui, dira- ton, n'eſt pas ſans 
exemples, On ne fait pas ordinairement 
la meme objeftion fur Famitié ; on ſuy- 
poſe qu'un honnere homme qui eſt Tami 
d un homme mepriſable , eſt dans Figno» 
xance à ſon cgard, & non pas dans Faveu- 
gement; & que il vient à etre inftruit 
du caraftere qu'il ignoroit, il en fera juſ- 
tice en rompaat. Je n'examinerai donc pas 
ee qui concerne Famitie qui n'eſt pas tou- 
jours entre ceux où Fon croit la voir. Il 
va bien de pretendues amitiés, bien des 
actes de teconnoiſſance qui ne four que 
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des proctdes , quelquefois int6refſes , & 
non pas des attachemens. 

Dailleurs, 6 je ſatisfais à Pobjeftion 
ſur le ſentiment le plus vif , on me diſ- 
penſera , je crois , dtclaircir ce qui con- 
cerne des ſentimens plus foibles. 

Je dis donc que Famour & le mepris 
n'ont jamais eu le meme objet à la fois : 
car je ne prends point ici pour amour ce 
defir ardent , mais indetermin& , auquel 
tout peut ſervir de piture, que rien ne 
fixe, & auquel ſa violence meme interdit 
le choix ; je parle de celui qui lie la vo- 
Jonte vers un objet 3 excluſion de tout 
autre. Un amant de cette eſpece ne peut, 
dis- je, jamais meprifer Fobjet de fon 
attachement , ſur · tout 3 il en croit aime : 
car Famour propre offenſe peut balancer, 
& meme detruire l'amour. On voit, à la 
verite , des hommes qui reſſentent la plus 
forte paſſion pour un objet qui Veſt auſſi 
du mepris general; mais loin de partager 
ce mepris , ils Vignorent ; ils y ont ſouſ- 
erit eus - memes avant leur paſſion , ils 
Youblicnt enſuite , ſe retractent de bonne 
foi , & crient à Vivjuſtice. 8 leur arrive 
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dans ces orages fi communs aux amans ; 
de ſe faire des reproches outrageans, ce 
ſont des acces de fureur ſi peu reflechis , 
qu'ils arrivent aux amans qui ont le plus 
de droit de fe reſpecter. 

L'aveuglement peut n'&tre pas conti- 
nuel, & avoir des intervalles ou un homme 
rougit de fon attachement ; mais cette 
lueur de raiſon n'eft qu'un inftant de ſom- 
meil de Pamour qui ſe reveille bientor 
pour la defavouer. Si Fon reconnoit des 
defaurs dans l'objet aime , ce ſont de ceux 
qui genent , qui tourmentent l'amour. & 
qui ne Phumilient pas. Peut erre ira-t-on 
juſqu'z convenir de ſa foibleſſe, & ſera- 
t-on force d' avouer Ferteut de fon choix; 
mais c'eſt par impuiſſance de refurer les 
reproches ,.pour ſe ſouſtraire à la perſecu- 
tion, & aſſurer ſa tranquillite contre des 
remontrances fatigantes qu'on n'eſt plus 
oblige d' entendre, quand on eſt convenu 
de tour. Un amant eſt bien loin de ſentir 
ou meme de penſer ce qu'on le force de 
prononcer , ſur-tout Sil eſt d'un caraftere 
doux. Mais pour peu qu'il ait de fermete , 
U refiſtera avec courage. Ce qu'on lui 
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preſentera comme des taches humiliantes 
dans l'objet de ſa paſſion , il n'en fera que 
des malheurs qui le lui rendront plus 
cher: la compaſſion viendra encore re- 
doubler, anoblir amour, en faire une 
vertu, & quelquefois ce ſera avec raiſon, 
ſans qu'on puiſſe la faire adoprer à des 
cenſeurs incapables de ſentiment , & de 
faire les diſtinctions fines & honneres qui 
ſeparent le vice d' avec le malheur. Que 
ceux qui n'ont jamais aime ſe tiennent 
pour dit, quelque ſuperiorits d'eſprit 
qu'ils aient , qu'il y a une infinite didees , 
je dis didees juſtes, auxquelles ils ne 
peuvent atteindre , & qui ne ſont reſervecs 
qu'au ſentiment. 

Je viens de dire que des inſtans de depit 
ne pouvoient pas ètre regardes comme un 
Etat fixe à Fame, ni prouver que le me- 
pris s allie avec Pamour. Il me reſte 3 pr6- 
venir VPobje@ion qu'on pourroit tirer des 
hommes qui ſentent continuellement la 
honte de leur attachement , & qui font 
humiliés de faire de vains efforts pour ſe 

Ces hommes exiſtent aſſurement, 
& en plus grand nombie qu on ne croit ; 
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mais ils ne ſont plus amoureux, quelque 
apparence qu'ils en aient. 

It n'y a rien que Fon confonde fi fort 
que Famour , & qui y ſoit ſouvent plus 
oppoſe , que la force de Vhabitude. C'eſt 
une chaine dont il eſt plus difficile de ſe 
degager que de Famour ; ſur-rour à un 
certain age : car je doute qu'on trouvat 
dans la jeuneſſe les exemples qu'on vou- 
droit alleguer , non ſeulement parce que 
les jeunes gens n'ont pas cu le tems de 
coatracter cette habitude , mais parce qu'ils 
en ſont incapables. 

Le jeune homme qui aime Fobjet le 
plus authentiquement mepriſable, eſt bien 
loin de sen douter. II n'a peut-erre pas 
encore attache d'idees aux tetmes d' eſtime 
& de mepris ; il eſt emporte par la paſ- 
fion. Voila ce qu'il ſent ; je ne dirai pas, 
voila ce qu'il fait : car alors il ne fait ni 
ne penſe tien, il jouit. Cet objet ceſſe- 
t-il de lui plaice , parce qu'un autre lui 
plait davantage , il penſera ou repetera tout 
ce qu'on voudra du premier. 

Mais dans un age mir, il n'en eſt pas 
ainſi, Vhabitude eſt contractee ; on ceſſe 
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aimer, & Yon reſte attaché. On me- 
priſe l'objet de ſon attachement, 8 il eſt 
me priſable, parce qu'on le voit tel qu il 
eſt; & on le voit tel qu'il eſt, parce qu on 
n'eſt plus amoureux. 

Puiſque notre inte rèt eſt la meſure de 
notre eſtime, quand il nous porte juſ- 
qu à Faffection, il eft bien difficile que 
nous y puiſſions joindre le mepris. L'a- 
mour ne depend pas de Feſtime ; mais 
dans bien des occaſions Veſtime depend de 
Famour. 

Javoue que nous nous ſervons tres-uti- 
lement de perſonnes mepriſables que nous 
reconnoifſons pour telles ; mais nous les 
gardons comme des inſtrumens vils qui 
nous font chers, c eſt-à-dire, utiles, & 
que nous n'aimons point ; ce ſont meme 
ceux dont les perſonnes honnetes paient 
le plus ſcrupuleuſement les ſervices, parce 
que la reconnoiſſance ſeroit un poids trop 
humiliant. 

C'eſt avec bien de la repugnance que 
joſerai dire que les gens naturellement 
ſenſibles ne font pas ordinairement les 
mcilleurs juges de Te qui ci eſtimable, 
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c'eſt-I-dire, de ce qui Feſt pour la ſociets., 
Les parens rendres juſqu's la foibteſſe ſont 


nous flattons de devenir Vobjet de leus 
affection, & que nous nous preferons à la 
ſociete. II y a une eſpece de ſenſibilits 


Fai remarque que ceux qui aiment le 
bien public, qui affectionnent la cauſe 
commune, & sen occupent ſans ambi- 
amis. Un homme qui eft bon citoyen 
activement, n'eſt pas ordinairement fait 
pour Pamitic ni pour amour. Ce n'eſt 
pas uniquement parce que ſon eſprit eſt 
trop occuye d ailleurs ; c'eſt que nous 
n avons qu une portion determince de ſen- 
fabilice qui ne ſe repartit point ſans que 
les potions diminuent. Le feu de notre 
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ame eſt en cela bien different de la flamme 
materielle, dont Paugmentation & la pro- 
pagation dependent de la quantite de fon 
aliment. 

Nous voyons chez les peuples ou le pa- 
triotiſme a regne avec le plus d'eclat, les 
peres immoler leurs fils a Etat : nous 
admirons leur courage , ou ſommes re- 
volrtes de leur barbarie , parce que nous 
jugeons d' apres nos mæœurs. Si nous Etions 
Eleves dans les memes principes , nous 
verrions qu'ils faiſoient 2 peine des ſacri- 
fices, puiſque la patrie concentroit toutes 
leurs affe&ions , & qu'il n'y a point d' objet 
vers lequel le prejuge de PFeducation ne 
puiſſe quelquefois nous porter. Pour ces 
republicains , Pamitie n'croit qu'une emu- 
lation de vertu, le mariage une loi de 
fociere , Lamour un plaiſir paſſager , la 
patrie ſeule une paſſion. Pour ces hommes, 
Famitie ſe confondoit avec Veſtime : celle- 
ci eſt pour nous, comme je Pai dit, un 
ſimple jugement de Feſprit, & autre un 

Depuis que le patriotiſme a diſparu, 
rien ne peut mieux en retzacer Videe que 

V 
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certains &tabliſſemens qui ſubſiſtent parmi 
nous, & ne font nullement patriotiques 
relativement à la ſocicte generale. Voyez 
les communautes; ceux ou celles qui les 
compoſent ſont devores du zele de la mai- 
ſon. Leurs familles leur deviennent etran- 
geres , ils ne connoifſent plus que celle 
qu'ils ont adoptee. Souvent diviſts par des 
animoſites perſonnelles , par des haines 
individuelles, ils ſe rcuniſſent, & n ont 
plus qu'un eſprit, des qu'il s'agit de Vin- 
rerer du corps; ils y ſacrifieroient parens , 
amis, ils en ont, & quelquefois cux- 
memes. Les vertus monaſtiques cedent à 
Feſprit monacal. II ſemble que habit 
qu'ils prennent ſoit le contraire de la robe 
de Neſſus; le poiſon de la leur n'agit qu'au 
dehors. 

La fureur des partis ſe porte encore plus 
Join. Ils ne ſe bornent pas à leurs avan- 
tages reels , la haine contre le parti con- 
traire eſt d obligation; c'eſt le ſeul devoir 
que Ia plupart ſoicnt en Erar de remplir, 
& dont ils Ygacquitrent religicuſement , 
ſouvent pour des queſtions qu'ils n'enten= 
dent point, qui, à la verite, ne merirent 
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pas d'etre entendues , & n'en ſont adop- 
tees & defendues qu'avec plus d animo- 
fire. Nous en avons de nos jours, & ſous 
nos yeux , des exemples frappans. 

L'eſtime aujourd*hui tire & peu à con- 
ſequence , eſt un ſi foible engagement, 
qu'on ne craint point de dire d'un homme 
qu'on Feſtime & qu'on ne Faime point 3 
c'eſt faire 2 la fois un ate de juſtice , d' in- 
tEret perſonnel & de franchiſe : car c'eſt 
comme ſi Von diſoit que ce meme homme 
eſt un bon citoyen, mais qu'on a ſujer de 
s'en plaindre , ou qu'il deplait , & qu'on 
ſe prefere à la ſociete ; aveu qui prouve 
aujourdhui une eſpece de courage philo- 
ſophique , & qui autrefois auroit Etc hon- 
teux , parce qu'on aimoit alors fa pattie , 
& par conſequent ceux qui la ſervoient 
bien. 

L'altération qui eſt arrivee dans les 
meeurs , a fait encore que le teſpect, 
qui, chez les peuples dont j'ai parle , ctoit 
la perfection de Feſtime , en ſfouffre Fex- 
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de la ſuperiorite de quelqu un. Si la ſupe- 
riorite du rang ſuivoit toujours celle du 
mérite, ou qu on n'cit pas preſcrit des 
marques exterieures de reſpect, ſon objet 
ſeroit perſonnel comme celui de Feſtime , 
& il a da Ferre originairement , de quel- 
que nature qu ait ete le merite de mode. 
Mais comme quelques hommes n'curent 
pour merite que le credit de ſe maintenir 
dans les places que leurs ayeux avoient 
honorees , il ne fut pas des-lors poſſible 
de confondre la perſonne dans le reſpect 
que les places exigeoient. Cette diſtinc- 
tion ſe trouve aujourd'hui fi vulgairement 
Etablic , qu'on voit des hommes reclamer 
quelquefois par leur rang, ce qu'ils n'ofe- 
roient prerendre pour cux-memes. Fous 
deve; , dit on humblement , du reſpect à ma 
place, d mon rang; on ſe rend aſlez de 
juſtice pour n oſer dire, 4 ma perſoune. Si 
la modeſtie fait auſſi tenit le meme langage, 
elle ne Fa pas invente, & elle n'auroit ja- 
mais di adopter celui de l'aviliſſement. 
La meme reflexion fit comprendre que 
lereſpe& qui pouvoit ſe refuſer à la per- 
ſonne, malgre elevation du rang, devoit 
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Yaccorder , malgre Pabaiſſement de L etat, 
à la ſuperiorite du merite ; car le reſpe@ , 
en changeant d'objet dans Vapplication , 
n' point change de nature, & n'eſt dit 
qu à la ſuperiorite. Ainſi il y a depuis 
long-tems deux ſottes de reſpects, celui 
qu on doit au merite , & celui qu on rend 
aux places, à la naiſſance. Cette derniere 
eſpece de teſpect n'eſt plus qu une for- 
mule de paroles ou de geſtes, à laquelle 
les gens raiſonables ſe ſoumetrent , & dont 
on ne cherche à Saffranchir que par ſo- 
tiſe , & par un orgueil puerile. 

Le vrai refpedt n'ayant pour objet que 
Ja vertu, il Senſuit que ce n'eſt pas le tri- 
but qu on doit 3 Feſprit ou aux talens : on 
les loue, on les eſtime, c'eſt à- dire, qu on 
les priſe , on va juſqu à Vadmiration ; mais 
qu ils pourroient ne pas ſauver toujours 
du mepris. On ne mepriſeroit pas preciſc- 
ment ce qu'on admire , mais on pourroit 
mepriſer à certains Egards ceux qu'on ad- 
mire à d'autres. Cependant ce diſcerne- 
ment eft rare ; * 

ij 
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nation des hommes , ne leur permet pas 
une juſtice fi exacte. 

En general, le mepris s'attache aux 
vices bas , & la haine aux crimes hardis , 
qui malheureuſement ſont au - deſſus du 
mepris, & font quelquefois confondre 
Thorreur avec une forte d' admiration. Je 
ne dis rien en particulier de la colere , qui 
n'a guere lieu que dans ce quinous devient 
perſonel. La colere eſt une haine ouverte 
& paſiagere , la haine une colere retenue 
& ſuivie. En conſiderant les differentes 
gradations , il me ſemble que tout con- 
court a Etablir les principes que j'ai poſes, 
& pour les reſumer en peu de mots. 

Nous eſtimons ce qui eſt utile à la ſo- 
cite , nous mepriſons ce qui lui eſt nui- 
ſible. Nous aimons ce qui nous eſt perſo- 
neilement utile, nous haiſſons ce qui nous 
eſt contraire , nous reſpectons ce qui nous 
eſt ſupericur , nous admirons ce qui eſt 

1 ne s'agit plus que d*eclaircic une Equi- 
voque tres-commune ſur le mot de mepris, 
 qu'on emploie ſouvent dans une accep- 
tion bien differeate de Videe ou du ſenti- 
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ment qu'on Eprouve. On croit ſouvent, 
ou l'on veut faire croire qu on mepriſe 
certaines perſonnes , parce qu'on s attache 
à les depriſer. Je remarque , au contraire , 
qu'on ne depriſe *vec affectation, que par 
le chagrin de ne pouvoir mépriſer, & 
qu on eſtime forcement ceux contre qui 
Von declame. Le mepris qui s annonce 
avec hautcur , n'eſt ni indifference , ni 
dedain ; c'eſt le langage de la jalouſie , 
de la haine & de Feſtime voilees par Por- 
gueil ; car la haine prouve ſouvent plus 
de motifs d eſtime, que l'avcu meme d'une 
eſtine ſincere. 
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EXCEED _———— 
CHAPITRE XV. 


Sur le prix rel des choſes. 


Novs n'avons examine dans le chapitre 
precedent que Veſtime relative aux per- 
ſonnes ; faiſons Iapplication de nos prin- 
Cipes aux jugemens que nous portons du 
prix reel des choſes, & alors eftimer ne 
veut dire que priſer. | 
Dans quelle proportion eſtimons ou pri- 
ſons-nous les choſes > Dans celle de leur 


_ utilite combinee avec leur rarete ; & cette 


ſeconde fagon de les conſiderer , c'eft-3- 
dire, la raret6, eſt ce qui diſtingue le 
prix que nous mettons aux choſes d'avec 
Feftime que nous faiſons des perſonnes. 
En effet, notre eſtime pour un homme 
ne diminue pas, fi nous en trouvons d'au- 
tres auſſi eſtimables; au lieu que le prix 
que nous mettons 2 une choſe rare, dimi- 
nue auſſi · tõt qu'elle devient commune. 

n eſtimons les perſonnes par leur rateié, 


qu'en les 
eſt , par 
pour les 
abftra&i 

II rar 
choſes , 
ſonnes , 
convent 
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qu'en les conſiderant comme choſes. Telle 
eſt , par exemple , Veſtime que nous avens 
pour les talens , dont nous faiſons alors 
abſtraction d' avec la perſonne. 

II faut encore obſerver a Fegard des 
choſes , comme j'ai fait a Vegard des per- 
ſonnes, que le plaiſir , ſoit reel , ſoit de 
convention, que ces choſes peuvert nous 
faite en flattant nos ſens ou notre amour- 
propre, ſe rapporte a leur utilire , c'eſt tou- 
jours avec la raretequ'clle ſe combine pour 
le prix que nous y mettons. Ajoutons que 
Vutilitè ſe meſure encore par ſon Erendue ; 
de fagon que de deux choſes , dont Puti- 
lite & la rarete ſont egales , Putilite qui 
eſt commune 2 un plus grand nombre 
d' hommes, merite le plus d'eftime ; & ces 
trois mobiles du prix que nous mettons 
aux choſes , Vutilite, Ferendue de cette 
utilite, & la rarete , ſe combinent i Vin- 
fini , & toujours par les memes loix. 
ples. Des choſes de premiere neceſſite, 
telles que le pain & l'eau, ne peuvent pas 
etre rares, ſans quoi elles ne ſeroient pas 
neceſſaites ; n'etant pas rares, elles ne peu- 
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vent attirer notre eftime ; mais ſi par mal- 
heur elles ceſſent pour un tems d' etre com- 
munes , quel ptix n'y mettons - nous point ? 
Ce principe fait la regle du commerce. 

Comment decidons nous du prix de tou- 
tes les choſes materielles? par la meme 
loi. Nous priſons beaucoup un diamant: 
en quoi conſiſte fon utile? Dans ſon 
Eclat , dans le leger plaiſir de la parure, 
& ſur- tout dans la vanite frivole qui re- 
ſulte de opinion d'opulence & de ſes 
effets. Mais d'un autre cbt, la rarete eft 
de la premiere claſſe , & les degres de rarers 
peuvent compenſer ou ſurpaſſer les degres 
Eutilite que d autres auroient. D'ailleurs , 
ſous nn autre aſpect, Putilite du diamant 
eſt tres- grande, puiſqu'il eſt dans la claſſe 
des richeſſes, qui ſont repreſentatives de 
toutes les utilites 

Paſſons aux talens ; par ou les priſons- 
nous ? Par la combinaiſon de leur utilite , 
ſoit pour les commodites , ſoit pour les 
plaiſirs ; par le nombre de ceux qui en 
jouiſſent, & la rarere des hommes qui les 
exercent. 

Les arts ou meticrs de premiere neceſſiti 
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ſont peu eftimes , parce que tout le monde 
eſt en état de les exercer , & quiils ſont 
abandonnes à la partie de la ſociete , mal- 
heureuſement la plus mepriſee. 

On n'a pas pour les laboureurs Feſtime 
que la reconnoiſſance, la compaſſion , 'hu- 
manite devroient inſpirer. Mais en ſuppo- 
ſant , par impoſſible , qu'il n efit à la 
fois qu'un homme capable de procurer les 
moiſſons, on en feroit un Dieu, & la ve- 
neration ne diminueroit que lorſqu' il au- 
roit communique ſes lumieres , & qu'il au- 
roit acquis'par-la plus de droit à la teconnoiſ- 
ſance. On pourroit , apres ſa mort, rendre 
a ſa mtmoire ce qu'on auroit ravi à fa 
perſonne. C'eſt ce qui a procure les hon- 
neurs divins & certains inventeurs ; il y 
2 pluſieurs divinites dans le paganiſme qui 
n'ont pas eu d' autre origine. 

A regard des arts de pur agrement , & 
dont toute Purtilite conſiſte dans les plai- 
firs qu'ils procurent, dans quel ordre d eſ- 
time les ? N*eſt- ce pas 
ſuivant les degres de plaiſit & le nombre 
des hommes qui peuvent en jouir ? 

Il y a peu d' arts auxquels lesſhommes en c- 
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neral ſoient plus ſenſibles qu'A la muſique; 
& le plaiſir qu'elle leur fait dependant de 
Yexccution , il ſemblequ'ils devroient pre- 
ferer ceux qui exccutent les pieces à ceux 
qui les compoſent : mais , d'un autre cõ- 
té, les compoſiteurs ſont les plus rares , 
& leur utilite eſt plus Erendue. Leurs com- 
poſitions peuvent fe tranſporter pax - tout, 
& y etre exccuttes ; au lieu que le talent 
de Fexecution , quelque ſupericur qu'il 
puiſſe etre, ſe trouve borne au plaiũt de 
peu de perſonnes , du moins en comparai- 
fon du compoſiteur. 

La rarete d'une choſe ſans aucune eſ- 
pece Cutilite ne peut meriter d'eſtime. Ce- 
lui qui langoit des grains de millet au tra- 
vers d'une aiguille , toit vraiſemblable- 
ment unique ; mais cette adreflſe n'etoir 
d'ancune utilite : la curiofite qu'il pouvoĩt 
exciter n'eroit pas meme une curiolite de 
plaiſir. Il y a des choſes qu'on veut voir, 
non par le plaiſir qu'elles font, mais pour 
ſavoir ſi elles ſont. 

Pourquoi les ouvtages d eſprit, en fai- 
ſant abſtraction de leur utilite principale , 
inc titent · ils plus d' eſtime, & font-ils plus de 
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reputation que des talens plus rares? C'eſt 
par Pavantage qu'ils ont de ſe rEpandre , & 
d'etre par-tout egalement goũtes par ceux 
qui ſont capables de les ſentir. Corneille 
n'eſt peut · etre pas un homme plus rare que 
Lully, que Rameau ; cependant leurs 
noms ne ſont pas ſur la meme ligne , parce 
qu'il y a un plus grand nombre C hommes 
à portee de jouir des ouvrages de Corneille » 
que de ceux de Nameau, de Lully, & que 
developpant celui des le&eurs , ou laut 
touchantle cœur, flatte le ſentiment & Fa- 
mour: propre, & doit, en plus d'occafions , 
Femporter ſur le plaiſir des ſens que les 
talens nous cauſent. 

Ce n'eft pas que dans nos jugemens nous 
faſſions une analyſe ſi exafte , & une com- 
paraiſon fi geometrique z une juſtice natu- 
relle nous les inſpire , & examen reflechi 
les confirme. 

Qu'on parcoure les ſciences & les arts, 
quꝰ on les peſe dans cette balance, on verra 
gue Teſtime qu on en fair gart toujours des 
memes principes , 2 
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ſur la politique & la ſcience du gouverne- 
ment. 

On a recherche bien des fois quel ctoit 
le meilleur: les uns fe dererminent pour 
Fun ou pour Vautre par leur goat particu- 
lier; d' autres jugent que la forme du guu- 
vernement doit dependre du local & du 
caractere des peuples. Cela peut etre vrai 3 
mais quelque forme que on prefere , il 
y a toujours une premiere regle priſe de 
Patilite etendue. Le meilleur des gouver- 
nemens n'eſt pas celui qui fait les hommes 
les plus heureus ; mais celui qui fait le 
plus grand nombre d heureus. 

Combien faut - il faire de malheureux 
pour fournir les materiaux de ce qui fait 
ou devroit faire le bonheur de quelques 
particuliers , qui meme ne ſavent pas en 
jouir ? Ceux à qui le ſort des hommes eſt 
confie doivent toujours ramener leurs cal- 
culs a la ſomme commune, c'eſt-i-dire , 
au peuple. Ce qu'il faut pour le bonheur 
phyſique d'un ſeigneur, ſuffiroit ſouvent 
pour faire celui de tout ſon village. 

Tout eſt & doit &tre calcul dans notre 


i ? 
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conduite ; fi nous faiſons des fautes , c'eſt 
parce que notre calcul , foit defaut de lu- 
mieres , ſoit ignorance ou paſſion , n'em- 
braſſe pas tout ce qui doit cntrer dans le 
te ſultat. 

Ce n'eſt pas que les paſſions memes 
ne calculent , & quelquefois tres - fine- 
ment ; mais elles n'evaluent pas tous les 
tems qui devroient entrer dans le calcul, 
& de · là naiſſent les erreurs ; je m'explique. 

La ſageſſe de la conduite depend de 
Pexpericr ce, de la prevoyance & du ju- 
gement des circonftances : on doit donc 
faire attention au paſſe, au preſent & à 
Tavenit; & les paſſions n enviſagent qu'un 
de ces objets à la fois, le preſent ou Pave- 
nir, & jamais le paſſe. Quelques exemples 
rendent cette verite ſenſible. 

L'amour ne Yocrupe que du preſent ; 
il cherche le plaifir actuel“, oublic les 
maux paſles , & n'en prevoit point pour 
Pavenir. 

La colere, la haine & la vengeance qui 
en eſt la ſuite, jugent comme Pamour. 
Ces paſſions prennent toujours le meilleus 
parti poſſible pour adn «ave 


Yavenir ſeul fait leur malheur : l' ambition, 
au contraire , n enviſage que Pavenir ; ce 
qui Etoit le but de fon eſperance, n'eſt 
plus qu'un moyen pour elle, des qu'il eſt 
arrive. 


L'avarice juge comme ambition, avec 
cette difference , que Fune eſt agitce par 
Feſperance, & Fautre par la crainte. L'am- 
bitieux eſpere de proche en proche parve - 
nir A tout ; Payare craiut de tout perdre : 
ni Pun ni autre ne ſavent jouir. 

L'avatice n'eſt , comme les autres paſ- 
fions , qu'un redoublement de Vamour 
de ſoi-meme ; mais elle agit toujours avec 
timidite & defiance. L'avare , craignant 
tous les maus, defice ardemment les ri- 
cheſſes qu'il regarde comme Vechange de 
tous les biens. II n'eſt cependant pas auſſi 
dur à lui-meme qu on le ſuppoſe : il cal- 
cule tres - ſinement ; conclut aſſea juſte , 
apres un faux principe, & trouve bien 
des jouiſſances dans ſes privations. Il n'y 
a rien dont il ne ſe prive dans Feſperance 
de jouir de tout. Dans le tems qu'il ſe re- 
fuſe un plaiſir , il jouit confuſtment de 
tous ceux qu'il ſent qu'il peut ſe procurer. 
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Les vraies privations ſont forces ; celles 
de Favarc font volontaires. L'avarice 

la plus vile, mais non pas la plus malheu- 
reuſe des paſſions. 

On ne ſauroit trop s attacher à corriger ou 
regler les paſſions qui rendent les hommes 
malheureux , ſans les avilir ; & Fon doit 
rendre de plus en plus odicuſes celles qui, 
ſans les rendre malheureux les aviliſſent, 
& nuiſent à la ſocicte, qui doit Etre le 
premier objet de notre attachement. 
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CHAPITRE XVI. 


Sur la Reconnoiſſance , & ſar I In- 
gratitude. 
ON  plaint du grand nombre des in- 
grats, & Fon rencontre peu de bienfai- 
reurs ; il ſemble que les uns devroient etre 
auſſi communs que les autres. Il faut done 
de neceſſite , ou que le petit nombre de 
bienfaiteurs qui ſe trouvent , multiplie 


Pour &claircir cette queſtion , il ſuffica 
de fixer les idees qu on doit attacher aux 
termes de bienfaiteur & d'ingrat. Bienſai- 
teur eſt un de ces mots compoſes, qui 
portent avec eux leur definition. 

& les actes qu'il produit peuvent ſe conſi- 
derer ſous trois aſpects; les bienfaits, les 
graces & les ſervices. 

Le bienfait eſt un acte libre de la part 
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de ſon auteur, quoique celui qui en eft 
Vobjer puiſſe en tre digne. 

Une grace eſt un bien auquel celui 
qui le regoit, n'avoit aucun droit, ou la 
remiſſion qu'on Iu fut d use kene me- 
ritce. 

— — egpeen 
contribue 2 faire obtenir quelque bien. 

Les principes qui font agir le bienfai- 
teur, ſont ou la -bonte , ou Forgueil, ou 
meme Vinterer. 

Le vrai bienfaiteur cide I ſon penchant 
naturel , qui le porte à obliger, & il trouve 
dans le bien qu'il fait une ſatisfaction qui 
eſt à la fois, & le premier merite & la pre- 
miere rEcompenſe de fon aftion ; mais 
tous les bienfaits ne partent pas de la bien- 
faiſance. Le bienfaiteur eſt 
auſſi dloigne de la bienfaiſance, que le 
prodigue Veſt de la generoſite; la prodi- 
galit n'eſt que trop ſouvent unie avec la- 
vatice, & un bienfait peut n'avoir d autre 
principe que Forgueil. 

Le bienfaiteut faſtueux cherche 3 prou- 
ver , aux autres & I lui- meme, ſa ſupe- 
tiotiti ſux celui qu il oblige, Inſenſible I 
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Fetat des malheureux — 9 


on ne doit attribuer 2 
montre, qu'aux temoins qu'il en — 


Il y a une troifieme eſpece de bienfait , 

qui, fans avoir ni la vertu, ni Forgueil 
pour principes , part un eſpoir intercſſe. 
On cherche à captiver d avance ceux dont 
on prevoit qu'on aura beſoin. Rien de 
plus commun que ces echanges intereſles , 
rien de plus race que les ſervices. 
Sans aff-er ici de divifions paralleles & 
ſymetriques , on peut enviſager les ingrats, 
comme les bienfaiteurs, ſous trois aſpets 
differens. 

L'ingratitude confifte à oublier , 3 me- 
connoitre, ou à reconnoitre mal les bien- 
faits, & elle a ſa ſource dans Vinſenfibi- 
lite , dans Vorgueil ou dans Vinterer. 

La premiere eſpece d'ingratitude eft 
celle de ces ames foibles , legeres , ſans 
conſiſtance. AMigees par le beſoin pre- 
ſent , ſans vue ſur Pavenir , elles ne gar- 
dent aucune idee du paſle; elles deman- 
dent fans peine, regoivent ſans pudeur , 
& gublient fans cemords. Dignes de me- 
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pris, ou tout an plus de compaſſion , on 
peut les obliger par pitic, & Yon ne doit 
pas les eſtimer aſſea pour les hair. 

Mais tien ne peut ſauver de Findigna- 
tion celui qui ne pouvant fe diſſimuler les 
bienfaits qu'il a regus, cherche cependant 
à mEconnoitre ſon bienfaiteur. Souvent 
apres avoir reclame les ſeconrs avec baſ- 
ſeſſe , ſon orgueil ſe revolte contre tous 
les actes de reconnoiſſance qui peuvent lui 
rappeler une fituation humiliante ; il rougir 
du malhenr , & jamais du vice. Par une 
ſuite du mEme caractere , $'il parvient à la 
proſperite , il eſt capable d offrir par oſten- 
tation ce qu'il refuſe 2 la juſtice ; il tiche 
Gaſurper la gloire de la vertu, & manque 
aux devoirs les plus ſacrés. 

A Tegard de ces hommes moins haiſſa- 
bles que ceux que l' orgueil rend injuſtes , 
& plus mepriſables encore que les ames 
I6geres & ſans principes , dont j'ai parle 
Cabord , ils font de la teconnoiſſance un 
commerce intereſſe ; ils croient pouvoir 
ſoumertre à un calcul acithmetique les 
ſervices qu'ils ont regus. Ils ignorent , 
parce que pour le ſavoit il faudzoit fentir ; 


tage du bienfaiteur ſur celui qu'il a pre- 
venu par ſes ſervices eſt inapreciable 3 
qu'il faudroit pour retablir Vegalite , ſans 
detruire Fobligation, que le public fut 
frapp< par des actes de reconnoiſſance fi 
eclatans , qu'il regardit comme un bon- 
heur pour le bienfaiteur les ſervices qu'il 
auroit rendus ; ſans cela ſes droits ſeront 
toujours impreſcriptibles , il ne peut les 
perdre que par l' abus qu'il en feroit lui- 
mene. 

En conſiderant les differens caracteres 
de Vingratitude , on voit en quoi conſiſte 
celui de la reconnoiſſance. C'eſt un ſen- 
timent qui attache un bienfaiteur, avec le 
deſit de lui prouver ce ſentiment par des 
effets , ou du moins par un aveu du bien- 
fait qu'on publie avec plaitir dans les occa- 
fions qu'on fait naitre avec candeur , & 
qu'on ſaiſit avec ſoin. Je ne confonds point 
avec ce ſentiment noble une oſtentation 
vive & fans chaleur , une adulation ſervile, 
qui paroit & qui eſt en effet une nouvelle 
demande plutot qu un remerciment. Yai 
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vu de ces adulateurs vils , toujours avides 
& jamais honteux de recevoir , exagerans 
les ſervices , prodiguans les Eloges pour 
exciter , encourager les bienfaiteurs, & 
non pour les recompenſer. Ils feignent de 
ſe paſſionner , & ne ſentent tien ; mais 
ils louent. II n'y a point d'homme en 
place qui ne puiſſe voir autour de lui quel- 
ques- uns de ces froids enthouſiaſtes , dont 
il eſt importune & flatte. 

Je ſais qu'on doit cacher les ſervices 
& non pas la reconnoiſſance; elle admer , 
elle exige quelquefois une forte d'eclat 
noble, libre & flatteur ; mais les tranſ- 
ports outres , les clans deplaces ſont tou- 
jours ſuſpects de fauſſere ou de ſottiſe, à 
moins qu'ils ne partent du premier mou- 
vement d'un cœur chaud, d'une imagi- 
nation vive, on qu'ils ne YVadreſſent A 
un bienfaiteur , dont on n plus rien A 
pretendre. 

Je dirai plus, & je le dirai librement : 
je veux que la reconnoifſance coũte à un 
cceur , c'eſt-i-gire , qu'il ſe Vimmole avec 
peine, quoiqu il la reſſente avec plaiſir , 
quand il Sen eſt une fois charge. II n'y a 
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point d' hommes plus reconnoiſſans que 
ceux qui ne ſe laiſſent pas obliger par tout 
le monde; ils ſavent les engagemens qu ils 
prennent , & ne veulent ey ſoumettre qu à 
Fegard de ceux qu ils eftiment. On n'c 
jamais plus emprefſe à payer une dene , 
que lorſqu'on Va contraftee avec repu- 
gnance , & celui qui n'emprunte que par 
necefſite , gemiroit d' etre inſolvable. 
Fajouterai qu'il n'eſt pas neceſſaire 
d' ptouver un ſentiment vif de reconnoiſ- 
ſance , pour en avoir les procedes les plus 
exatts & les plus Eclatans. On peut par 
un certain caraQtere de hauteur , fort diffe- 
vent de Forgueil , chercher, à force de 
ſervices , à faire perdre à ſon bienfaiteur , 
ou du moins 3 diminuer la ſuperiorite qu'il 
s'eſt acquiſe. 
ſans les ſentimens ne ſuffiſent pas pour la 
vertu. Je repondrai que les hommes doi- 
vent ſonger dabord a rendre leurs actions 
honnetes, leurs ſentimens y ſeront bientor 
conformes ; il leur eſt plus ordinaire de 
penſer d' apres leurs actions, que d'agir 
amout- 
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amour-propre , bien entendu eſt la ſource 
des vertus morales, & le premier lien de 
la ſociete. 

Mais puifque les principes des bienfaits 
font f differens , la reconnoiſſance doit- 
elle ronjours etre de la meme nature ? 
Quels ſentimens doit-on à celui qui, par 
un mouvement d' use pitic paſſagete, aura 
accorde une parcelle de fon fuperflu à un 
beſoin preſſant ; 2 celui qui, par oſtenta- 
tion ou foibleſſe , exerce ſa prodigalite , 
fans acception de perſonne , ſans diſtine - 
tion de merite ou de beſoin ; à celui qui, 
par inquietude , par un beſoin machinal 
Cagir , d'intriguer, de s entremettre, 
offre à tout le monde indifferemment ſes 
demarches, fes ſoins , ſes ſollicitations ? 

Je conſens à faire des diſtinctions entre 
ceux que je viens de repreſenter ; mais 
enfin , leur devrai-je les memes ſentimens 
qu' à un bienfaiteur Eclaire , compatiſſant, 
rEglant meme ſa compaſſion ſur Veſtime , 
le beſoin & les effers qu'il prevoit que ſes 
ſervices pourront avoir; qui prend ſur lui- 
meme , qui reftreint de plus en plus fon 
neceilaice db econ 
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plus urgente, quoiqu e trantere pour lui? 
On doit plus eſtimer les vertus par leurs 
principes que par leuts effets. Les ſer- 
vices doivent ſe juger moins par Favantage 
le ſacrifice que fait celui qui oblige. 

On ſe tromperoit fort de penſer qu'on 
favoriſe les ingrats en laiſſant la liberte 
Cexaminer les vrais motifs des bienfaits. 
Un tel examen ne peut jamais tre favo- 
zable 3 Vingratitude , & ajoute quelquefois 
du merite à la reconroiTance. En effet, 
quelque jugement qu'on ſoit en droit de 
porter d'un ſervice, à quelque prix qu on 
puiſſe le mettre du c6re des motifs , on 
nen eſt pas moins oblige aux memes de- 
voirs pratiques du cote de la reconnoiſ- 
ſance, & il en cofite moins pour les tem- 
Plir par ſentiment que par devoir. 

Il n'eft pas difficile de connoitre quels 
ſont ces devoirs , les occafions les indi- 
quent, on ne % trompe guere , & Fon 
n'eſt jamais mieux juge que par ſoi meme ; 
mais il y a des circonftances delicates où 
Fon doit ere d*autant plus attentif , qu'on 
pourroit manquer 4 'honneur , en croyart 
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farisfaire3 la juſtice. C'eſt lorſqu'un bien 
faiteur , abuſant des ſervices qu'il a rendus, 
s'crige en tytan, & par Forgueil & PVinjuſ- 
tice de ſes procedts , va juſqu's perdre ſes 
droits. Quels ſont alors les devoirs de 
Foblige ? les memes. 

Javoue que ce jugement eſt dur, mais 
je n'en ſuis pas moins perſuade que le 
bienfaiteur pent perdre ſes droits, ſans 
que Foblige ſoit affranchi de ſes devoirs , 
quoiqu'il ſoit libre de ſes ſentimens. Je 
comprends qu'il n'aura plus &artache- 
ment de cœur, & qu'il paſſera peut-erre 
juſqu's la haine ; mais il n'en ſera pas 
moins aſſujeri aux obligations qu'il a con- 
tracttes. 

Un homme humilié pat ſon bienfaiteur 
eſt bien plus à plaindre qu'un bienfaiteur 
qui ne trouve que des ingrats. L'ingrati» 
tude afflige plus les cœurs genereux qu elle 
ne les ulcere ; ils reſſentent plus de com- 
paſſion que de haine , le ſentiment de leur 
ſuperiorite les conſole. 

Mais il n'en eſt pas ain dans Fetat 
dhumiliation od Fon eſt r6duir par un 
bienfaiteur orgueilleux ; comme il fam 
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alors ſouffrir ſans ſe plaindre , mepriſer & 
honorer ſon tyran , un ame haute eſt inte- 
rieurement dechiree , & devient d' autant 
plus ſuſceptible de haine , qu'elle ne trouve 
point de conſolation dans I'amour-propre ; 
elle ſera donc plus capable de hair que ne 
le ſeroit un cut bas & fait pour Favi- 
liſſement. Je ne parle ici que du caractere 
general de homme , & non ſuivant les 
principes d'une morale épurte par la re- 


On reſte donc toujours i Fegard d'un 
bienfaiteur, dans une dependance dont 
on ne peut Etre affranchi que par le 
public. 

Il y a, dira-t-on, peu d' hommes qui 
ſoient un objet d'interer ou meme dat- 
tention pour le public. Mais il n'y a per- 
ſonne qui n'ait ſon public, c eſt· a- di e, 
une portion de la ſociete commune, dont 
on fait ſoi-meme partie. Voila le public 
dont on doit attendre le jugement ſans le 
prevenir , ni meme le ſolliciter. 

Les reclamations ont été imaginces 
par les ames foibles ; les ames fortes y 
renoncent , & la prudence doit faire 
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eraindre de les entreprendre. L'apologie 
en fair de procedes qui n eſt pas forcte , 
n'eſt dans Veſprit du public que la pre- 
caution d'un coupable ; elle ſert quel- 
quefois de conviction ; il en reſulte tout 
au plus une excuſe , rarement une juſtiſi- 
cation. 

Tel homme qui , par une prudence 
honntre , ſe tait ſur ſes ſujets de plaintes , 
ſe trouveroit heureux d' Etre force de ſe 
juſtifier : ſouvent Gaccuſe il deviendroit 
accuſateur, & confondroit ſon tyran. Le 
filence ne ſeroit plus alors qu'une inſen- 
ſibilite mepriſable. Une defenſe ferme & 
decente contre un reproche injuſte d' in- 
gratitude, eſt un devoir auſſi facre que la 
reconnoiſſance pour un bienfait. 

It faut cependant avouer qu'il eft tou- 
jours malheureux de ſe trouver dans de 
relies circonftances ; la plus cruelle firua- 
tion eſt d'avoir I ſc plaindre de ceux a qui 
on doit. 

Mais on n'eſt pas oblige à la meme 
reſerve à Fegard des faux bienfaiteurs : 
F entends de ces pretendus protefteurs 
9— PEN 
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de leur rang. Sans bienfaifance , peut-etre 
ſans credit , ſans avoir rendu ſervice, ils 
cherchent à force d' oſtentation, I fe faire 
& ne leur ſont jamais à charge. Un orgueil 
naif leur fait croire qu'une liaiſon avec 
eux eſt un bienfait de leur part. Si Pon 


Fingratitude , pour en éviter le reproche. 
II eſt vrai qu'il y a des ſervices de plus 
une eſpece ; une ſimple parole , un mot 
dit à propos, avec intelligence, ou avec 
courage, eſt quelque fois un ſervice ſignale , 
qui exige plus de reconnoiſſance que beau- 
coup de bienfaits materiels, comme un 
aveu public de Fobligation eſt quelque- 
fois auſſi l acte le plus noble de la recon- 
noiſſance. 

recl , du protecteur imaginaire : une ſorte 
de decence peut empecher de contredire 
ouvertement Foſtentation de ce dernier; 
il y a meme des occaſions ou l'on doit 
une reconnoiflance de politeſſe aux de» 
monſtrations d'un zele qui n'eſt qu ext 


TO FA Ferie 


7 7 


ſur les Maurs. 279 
rieur. Mais ſi Ton ne peut remplic ces de- 
voirs d' uſage qu'en ne rendant pas plei- 
nement la juſtice , c'eſt - 3-dire , Faveu 
qu on doit au vrai bienfaiteur , cette re- 
connoiſſance fauſſement appliquee ou par- 
tage e, eſt une veritable ingratitude , qui 
n'eſt pas rare, & qui a fa ſource dans la 
lichere , Vinterer , ou la ſotiſe. 

C'eſt une lichetE que de ne pas de- 
fendre les droits de ſon vrai bienfaiteur. 
Ce ne peut ètre que par un vil interer 
qu'on ſouſcrit à une obligation uſurpee : 
on ſe flatte par- i d' engager un homme 
vain à la realiſer un jour ; enfin, c'eſt 
une etrange ſotiſe que de ſe mettre gratui- 
tement dans la dEpendance. 

En effet, ces pretendus prote&eurs , 
apres avoir fait illuſion au public, ſe la 
font enſuite à eux-memes , & en prenpent 
avantage pour exercer leur empire ſur de 
timides complaiſans ; la ſaperiorits du 
rang favoriſe Ferreur à cet égard, & 
Fexercice de la tyrannie la confirme. On 
ne doit pas s attendre que leur amirie ſoit 
le retour d'un devouement ſervile. Il n'eft 
pas rare qu'un ſupericur ſe laiſſe ſubjugner 


ont leurs devoirs reſpectifſs; mais tous 
n'ont pas la meme diſpoſition à les rem- 
plir; il y en a de plus reconnoiflans les 
uns que les autres, & j'ai pluſieurs fois 
entendu avancer à ce ſujet une opinion 
qui ne me paroit ni juſte ni decente. 
Le caractere vindicatif part, dit-on , du 
meme principe que le catactere recon- 
noiſſant, parce qu'il eft 6galement naturel 
de ſe teſſouvenit des bons & des mauvais 
ſervices. 
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Si le ſimple ſouvenir du bien & du mal 
qu'on a Eprouve (toit la regle du reſſen- 
timent qu'on en garde, on auroit raiſon ; 
mais il ny a rien de ſi different , & meme 
de fi peu dependant Fun de Fautre. L'eſ- 
prit vindicatif part de Porgueil ſouvent 
uni au ſentiment de ſa propre foibleſſe ; 
on S'eſtime trop, & Yon craint beaucoup. 
La reconnoiſſance marque d' abotd un 
eſprit de juſtice , mais elle ſuppoſe encore 
une ame diſpoſce à aimer , pour qui la 
haine ſeroit un tourment , & qui ven 
affranchir plus encore par ſentiment que 
par reflexion. Il y a certainement des ca- 
racteres plus aimans que d'autres, & ceux- 
1a ſont reconnoiſſans par le principe meme 
qui les emptche d' etre vindicatifs. Les 
ccrurs nobles pardonnent a leurs inferieurs 
C'eſt contre leurs ſuperieurs , celt-i-dire, 
contre les hommes plus puiſſans qu'eux , 
qu' ils peuvent quelquefois garder leur 
reſfentiment, & chercher à le ſatisfaire ; 
le peril qu'il y a dans la vengeance leur 
fait illuſion , ils croient y voir de la gloire. 
Mais ce qui prouve qu il n'y a point de 
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haine dans le coeur, c'eſt que la moindre 
ſatisfaction les deſarme , les touche & les 
attendrit. 

Pour re ſumer en peu de mots les prin- 
cipes que j'ai voulu 4tablir. Les bienfai- 
teurs doivent des egards à ceux qu'ils ont 
obliges; & ceux ci contractent des devoirs 
indiſpenſables. On ne devroit done placer 
les bienfaits qu avec diſcernement ; mais 
du moins on court peu de nſque à les r6- 
pandre fans choix, au lieu que ceux qui 
les regoivent prennent des engagemens fi 
facres , qu ils ne ſauroient etre trop atten- 
tifs à ne les contracter qu'a Vegard de 
ceux qu'ils pourront eſtimer toujours. Si 
cela Eroit , les obligations ſeroient plus 
rares qu'elles ne le ſont ; mais toutes ſe - 
roient remplies. J ajouterai que fi chacun 
faiſoir tout le bien qu'il peut faite, ſans 
#incommoder , il n'y auroit point de mal- 
heureux. 
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Mxss1EuRSs, 


Apres les hommages que tant d'hommes 
illuſtres vous ont rendus, on pourroit croire 
que la matiere en eſt Epuiſee. L'empreſ- 
ſement avec lequel on fe rend à vos afſem- 
blees publiques, attention, la cutioſite 
meme qu on y apporte , paroifſent auto- 
riſer cette idee. Il ſemble qu'on y vieune , 
non pour juger un ouviage ordinaire , 
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mais pour &tre temoin d'une difficult6 
vaincue , & qui devient chaque jour plus 
inſurmontable par les ſucces. 

Favoue, MESSIEURS, que je n'a 
jamais enviſage ſous cet aſpe& le deyoir 
que je remplis aujourd*hui, je ne Fai 
point regarde comme devant etre une 
preuve de talent propre 3 juſtifier votre 
choix, ce n'eſt point à une loi que je crois 
obeir; je cede à un ſentiment plus noble 
& plus digne de vous, MESSIEURS. 
Les bienfaits exigent la reconnoiſſance 3 
ceux qui ſont capables de la reſſentit ne 
ſauroient la rendre trop publique, & le 
devoir dont je viens m'acquitter, ſe per · 
petuera par le principe qui Pa fait naitre. 
Des engagemens de citoyen , auxquels 
tous les autres ſont ſubordonnes , ont ſuſ- 
pendu mon hommage ; mais je jouis enfin 
du plaifir de vous marquer ma reconnoiſ- 
ſance, & I honneur que je regois en eſt le 
plus ſar garant. 

La gloire d' etre aſſis parmi vous eſt Pob- 


* Lauteur, lors de fon (lection, (toit aux 
Etats de Bretagne, en 1746, 


enfin 


moiſ- 


eſt le 


PFob- 


de M. Duclos. 267 


jet de tous ceux qui cultivent les lettres , 
le principe de leur emulation, la recom- 
penſe de leurs ſucces , quelquefois un en- 
couragement dans leurs travaux. Ce ne 
peut etre qu ce dernier motif que je dois 
la grace que vous m accordez ; mais vous 
ne pourriez pas toujours reparer vos pertes , 
fi vous ne comptiez pas que vos bienfaits 
peuvent devenir pour ceux qui les regoivent 
un moyen de les meriter. 

Je ne chercherai donc point à me diſſi- 
muler la diſtance qu'il y a de moi a mon 

peut &rre faut il ſe propoſer 
un terme au deffus de ſes forces, pour tre 
en état de les employer toutes, & je n'en 
ai point à negliger. 

M. FVabbe Mongault , Eleve dans les 
meilleures Ecoles , en fut bientot Vorne- 
ment. Des maitres illuftres ſe glorifioient 
de lui avoir donn les premieres legons , & 
Fauroient preſent comme une preuve de 
Texcellen e de leur methode, f un tel 
diſciple evt pu tirer 3 conſequence. Par 
un retour heureux , Phonneur qu'il avoit 
fait à ſes maitres lui procura celui d' clever 
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un prince , dont la modeſtic nous inter- 
= cloge qui ne deplairoit qu à 


NI. Vabbe Mongault ne dut qu à lui Ia 
preference qu'il obtint ſur ſes concurrens. 
Un prince d'un genie (levt avoit interet 
de faire un bon choix : M. Fabbe Mon- 
gaulr n'avoit beſoin que d' etre connu ; il 
Fetoit , il fut choifi. Loin de ſe relicher 
alors des Etudes auxquelles il devoit ſa ce- 
lebrire, il en fit une utile application au 
devoir precieux dont il venoit d' etre char- 
ge. II ſavoit d'ailleurs qu'une reputation 
d'cclat n'eſt jamais dans un etat de conſiſ- 
tance ; ſi elle ne croit, elle scclipſe. II 
toit deja fait un nom par la traduction 
& Herodien : il Paugmenta par celle des 
des lettres de Ciceron à Atticus, & fit 
voir qu un traducteur, qui eſt toujours un 
citoyen urile , peut Etre encore un critique 
Eclaire , un philoſophe & un aureur diſtin- 
gue. Il y a des genres ou il eſt facile de 
rEuſfira un certain point; mais la ſuperio- 
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rite eſt peut etre en tout genre d'un merite 
egal, quoique different. 

On trouve dans les traductions de M. 
Pabbe Mongault, la purete & elegance 
du ftyle; & dans les notes , une Erudi- 
tion choitic , la preciſion , la juſteſſe & 
le gour. 

Quelque plaifir qu'on eũt à lire ſes ou- 
vrages , on ne le prefercir point a celui 
de converſer avec l'autcur; & Fon fait 
combien il eft rare de trouver des hom» 
mes ſupcrieuyrs à leurs ecrits. 

Le caraftere de M. Fabbe Mongault 
avoit avec ſon eſprit la conformite qu il 
auroit dans tous les hommes, s ils ne le 
defiguroiert pas. Ses idées, ſes vertus , 
Jes defauts memes , tout toit à lui. Le 
commerce du monde Favoit inſtruit , & 
ne Lavoit pas change R puiſqu'1l ne Fa- 
voit pas corrompu. Il ne confondoit pas 
les dehors d'une fauſſe politeſſe avec Veſ- 
time, ni de frivoles attentions avec Fa- 
miti6. Jamais il ne refuſa ſa reconnoif- 
fance aux ſervices , ni ſes Eloges au me- 


_ rite ; mais il accordoit moins ſon amitie 


par retour que pat attrait. II ne recher- 
Z ij 
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ſes liaiſons. intimes avec les gens de let» 
wes , & Famitic entreeux devoit &tre un 
ſujer d'cloges. Leur devoir eſt &eclairer 
les hommes ; leur interet , de vivre dans 
une union qui reduiſe leurs ennemis à une 
jalouſie impuiſſante & peur-etre reſpec- 
meuſe. C toit à ces titres que M. Vabbe 
Mongault rempliſſoit ſi dignement parmi 
vous, MESSIEURS , une place od 
vous daignez m'admettre. Plus jaloux de 
votre gloire que de la grace que vous m'ac- 
cordez , je n'aurois ofe ni la rechercher , 
ni la recevoir , ſi je n'eprouvois depuis 
pluſicurs annees quels ſecours on trouve 
dans une compagnie litteraire. Je ſens avec 
ha plus vive teconnoiſſance ce que je dois 
I Tacademie des belles-lettres : j'y vois 
tons mes confreres , comme autant de 
bienfaiteurs, trop habitucs à Ferre pour 
gen appercevoir eux-memes. J'oſe me fla- 
ter que mon attachement leur eſt connu ; 
mais je voudrois avoir autant d'occahons 

de le publier, que j en ai de Vaugmenter 

chaque jour. | 

Feſpere, MESSIEURS, que je ne 
vous devrai pas moins: les hommes tels 
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que vous engagent par leurs propres bien- 
faits. Peut-on ignorer d'ailleurs les avan- 
tages neceſſairement attaches aux acade- 
mies? Les hommes n'ont adouci leur tat 
qu en vivant en fociete ; les ſciences & les 
lettres ont da tirer les mEmes ſecours de la 
Teſprit eſt toujours accompagre dune pre- 
ſomption qui peut d' abord lui ſervir d' ai- 
guillon , mais qui doit auſſi Pegarer. 
Le commerce avec les hommes illuſtres, 
Ja comparaiſon qu'on ne peut s'empecher 
de faire de foi · mme avec cux, la re- 
flexion , les progres memes , en inſpirant 
Ja confiance , font connoitre des difficul- 
tes. Plus on s Cleve, plus Phorizon 8 
tend ; plus on appergoit d' objets, & plus 
on en congoit ou Von ne peut attcindre. 
L'ecole du merite doit &tre celle de la mo- 
deftie. En effet, fi les hommes ſont injuſ- 
tes en leur faveur , ce n'eſt pas dans le ſen* 
timent interieur qu ils ont d'eux-memes , 
c'eſt dans le jugement qu ils en pronon- 
cent, & dans Lide quꝰ ils en veulent don · 
ner aux autres ; il eſt rare que Famour- 
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concert uni- 
des eſprits ne ſert pas 
1.4 399799 
ers; c'eſt du choc des opinions que 
la lumiere de la verite, qui fe communi» 
— ng 
888 Lebbotes, 
eſpece Cinſtind , ſuperieur à Veſpric, plus 
e 
toujours plus brillant; le genie 0 — 
* i eſt independant de celui qui en 
„ 
pre pas; mai es pbceprs ſes pruvent 
regler la marche , prevenir - "mage 
tot, 
Si Yon reſlechit d' ailleurs fur 
pations qui vous ſont communes 2 
le ſoin de polir & de perfectionner 
or. a —— 
it exact & precis. 
232. 
tary chm» gp 
_ — 
n 
developpant qu on eclaircit idees, 
28 
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que de les ranger dans leur ordre naturel. 


n'avoir point de genie particulier * , eſpece 
de ſervitude qui ne pourroit que reſſcrrer 
la ſphere des idees. 

La langue frangoiſe , dlevee dans Cor- 
neille , elegante dans Racine , exacte dans 
Boileau, facile dans Quinault , naive dans 
la Fontaine, forte dans Boſſuet , ſubiime 


* Le genie d'une langue eft une expreſſion 
aſſez 6quivoque , qu'il eſt bon d'*Eclaircir. 

$i , par le genie d'une langue, on entend la 
propriété d*exprimer des idées, que d'autres 
langues ne pourtoient pas rendre, le genie d' une 
langue eſt une chimere. Il n'y a point de lan- 
gues de peuples policés, au moyen deſquelles 
un homme de genie ne puiſſe rendre ſes idées, 
& tout ce que fon eſprit congoit clairement. 

Si par le genie d'une langue, on n*'entend que 
la ſyntaxe , la forme grammaticale des difftrens 
idiomes , qui fait que les uns, tels que le grec 
& le latin, emploient des cas, pour marquer 
les divers rapports ſous leſquels un objet eſt en- 
» & que d'autres, tels que le Frangois & 
ien, &c. parviennent au meme bur, au 
moyen des prepoſicions, ou de la place des mots, 
chaque langue a fon genie. 
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auſſi ſouvent qu'il eſt permis aux hommes 
de Lettre, prouve aſſez que les langues 
n'ont que le genie de ceux qui les em- 
ploient. Quelque langue que ces hommes 
illuſtres euſſent adoptee , elle auroit regu 
Fempreinte de leur genie ; & ſi Ton pre- 
tend que le caradtere diſtinctif du Frangois 
eſt d' etre fimple , clair & naturel, on ne 
celles de la converſation , qu'elles ſont ne- 
ceſſaires au commerce intime des hommes, 
& que le Frangois eſt de tous le plus ſo- 
ciable. 

Quelques peuples paroiſſent avoir cede 
a leurs beſoins mutuels , en formant des 
ſocieres ; il ſemble que le Frangois n'ait 
conſulre que le plaiſit d'y vivre. C'eſt par- 
Ia que notre langue eft devenue la langue 
politique de Europe. 
faire des loix pour conſerver leur langue 
naturelle dans leurs actes publics. La ne- 
ceſſite fait erudier les langues <rrangeres , 
on ſe fait meme honneur de les ſavoir ; il 
ſeroit honteux d'ignorer le Frangois , qui, 
chez ces memes peuples , fait partie de 
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Feducation commune. Je ſuis tres-6loigne 
de vouloir fonder notre gloire ſur la deſ- 
truction de celle de nos tivaux, & d' abuſet 
de leur exemple en Vimitant; mais il mꝰeſt 
permis de ne pas diſſimuler ici de pareilles 
verites., 

On ne ſauroit done trop reconnoitre le 
ſoin que vous prenez, MES SIEURS, 
de perfectionnet une langue fi generale , 
& dont I6tendue meme eſt le plus grand 
obſtacle au deſſein de la fixer , du moins 
autant qu'une langue vivante peut etre 
fixee; car il fautavouer que le caprice , qui 
ne peut rien ſur les principes generaux , 
decide continuellement de Vuſage & de 
F application des rermes. 

Les auteurs de genie doivent à la veritt 
ralentir les revolutions du langage : on 
adopte & on conſerve long-tems les ex- 
preſſions de ceux dont on admire les idces, 
& c'eſt Vavantage qu ils ont ſur des Ecri- 


vains qui ne ſeroient qu elegans ou cor» 


xefts ; mais enfin tout cede au tems & I 
Finconftance : un travail auſſi difficile que 
le votre renait continuellement , puiſqu'il 
Cagit de determiner Verat actuel & erat 
ſucceſſif 
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ſucceſſif de la langue. Que Cobjets ne 
faut il pas embraſſer à la fois, lorſqu'og 


voit dans un meme peuple les differentes 


conditions former preſque autant de dia- 
lectes particuliers ! II faut Pattention la 
plus ſuivie, la diſcuſſion la plus ſine, le 
difcernement le plus ſir , pour decouvrir 
& faire appercevoir le veritable uſage des 
termes, aſſigner leut propriete , diſtinguer 
des nuances qui echappent à des yeux or- 
dinaires , & qui ne ſont ſaĩſies que par une 
vue attentive, nette & exercee. II arrive 
neceſſairement alors que les ide es ſe ran- 
gent dans un ordre methodique ; on ap- 
prend à diſtinguet les termes qui ne ſont 
pas faits pour $'unir, d' avee ceux dont Fu- 
nion naturelle modiſie les idees & en ex- 
prime de nouvelles. C'eſt aiuſi qu'un petit 
nombre de couleurs primitives en formenr 
une infinite d' auttes egalement diſtinctes. 
En &appliquant à parler avec preciſion, 
on s habitue i penſer avec juſteſſe. 

Tels font, M ESSIEURS, les ſer- 
vices que vous rendez aux lettres, aux 
ſciences & aux arts; vos lumieres ſe com- 
muniquent de proche en proche à ceux 
Aa 
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memes qui ne croient pas vous les deyoir. 
Il eſt vrai que les ſervices continus ſont 
ceux qui conſervent le moins d'eclat ; mais 
les bienfaiteurs geEnereux ne $'informent 
pas il y a des ingrats, & Vi mar- 
Jute ne ſert pas moins que la reconnoiſ- 
ſance , de monument aux bienfaits. 
Quelque grands que ſoient les votres , 
on ne devoit pas moins attendre d'une com- 
pagnie ou Corneille , Racine, Boſſuer , 
Fenelon , la Fontaine Bolton, ib — 
re, & tant d'autres grands hommes dic- 
toicnt les precepres , & prodiguoient les 
exemples dans leuts ouvrages, qui ſont les 
vrais mEmoires de academic Frangoiſe ; 
& ce qui fait le comble & la preuve de 
leur gloire , leurs diſciples ont été des 
hommes dignes d' etre leurs ſucceſſeurs. 
Le premier * , dont les jours ſont ſi 
chers, je ne dis pas à Pacademie, un tel 
homme appartient à l Europe, ſemble na- 
voir pas aſſea yecu pour la quantite & le 
mcrite de ſes ouvrages. Eſprit trop 6tendu 
pour pouvoir etre renferme dans les bore 


* M. dc Fontenelle, 
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nes du talent, il s'cſt maintenu an milieu 
des lettres & des ſciences dans une eſpece 
ſur tout ce qu'il a traits. Il merita , preſque 
en naiſſant, des jaloux ; mais ſes ennemis 
ont ſuccombe ſous indignation publique, 
& vil en pouvoit encore avoir, on les te- 
garderoit comme des aveugles , qui n'ex- 
citeroient plus que la compaſſion. 

Corneille & Racine ſembloient avoir 
fixe les places, & n'en plus laiſſer 2 pre- 
tendre dans leur carriere. Vous avez vu 
Fauteur d' Electre, de Radamiſte & d' A- 
tree s clever aupres d'cux. Quand les places 
ſont une fois marques, Feſprit peut les 
rempliz , il n'appartient qu'au genie de les 
creer. 

Les étrangers, jaloux de la littérature 
Francoiſe , & qui ſemblent decider la ſu- 
periorite en notre faveur , par les efforts 
qu'ils font pour nous la diſputer , ne nous 
demandoient qu'un poeme epique. L'ou- 
veage qui faircefſer leur reproche doit an- 
gmenter leur jalouſie. 

Moliere & Quinault avoueroitnt les 
auvrages de ccux qui out marché ſur leurs 

Aa ij 
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traces; quelques uns ont ouvert des routes 
nouvelles, & leurs ſucces ont reduit les 
— pe 
ſavans » qui connoiſſent trop les 
—— af ox ignorer qu'il ne ſuffir pas 
bo mathe pour leur plaire , & que le 

- n'eſt jamais plus atrentif que lorſ- 
qu'il ne ſoupgonne pas qu'on veuille Vinſ- 
truire, preſentent Ferudition ſous une for- 
me agreable. 

Des philoſophes animes du meme eſprit 
cachent les precepres de la morale ſous des 
fitions ingenieuſes, & donnent des legons 
autant plus fares, qu'elles font voilees 
ſous Vappas du plaiſir, eſpece de ſeduQion 
. 

e ne paroit odicux , i 
—_— que lorſqu'ils le 

Ceux qui uniſſent ici un rang eleve à une 
naiſſance illuftre , ſeroient egalement diſ- 
tingues , fi le fort les et fait naitre dans 
FYobſcurite. Occupe de leurs qualites per- 
ſonnelles , on ne ſe rappelle leurs dignitts 
que par reflexion , & Facademie n'en retire 
pas moins Curtilite que Yeclat , ſemblable 
A ces palais d'une architecture noble, od 
les ornemens font partie de la ſolidite. 
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Tant de talens divers, des conditions ſi 
differentes , doivent avoir pour lien nece(- 
ſaice & pour peincipes & 6galies , une eſtime 
reciproque qui vous aſſure celle du public. 


Vous faites voir qu'il faut etre digne de 


Fattention , quand on en devien: Fobjet. 
L'*admiration n'eſt qu un mouvement ſubit 
que la reflexion cherche à juſtifier & ſou- 
vent i deſavourr ; les hommes n'accordent 
de la refuſer , & leut ſeverite eſt juſte à 
cet 6gard. L'eſpric doit (re le guide le plus 
ſar de la vertu; on ne pourroit la trahir 
que par un defaut de lumiere, quelques 
talens qu on eũt Gailleurs , & ce n eſt qu en 
pratiquant ſes maximes qu'on obtient le 
droit de les annoncer. 

S'il ſuffiſoit, MzSSIEURS, de ſentit 
le prix de vos legons , pour en etre digne , 
j oſerois y pretendre. Permetrez-moi ce- 
pendant un aveu qui nait uniquement de 
ma reconnoiſſance. Les biens les plus 
precieux par eux-memes , ſont ceux dont 
on doit moins alterer le prix, & je n'au- 
rois jamais aſpire à la gloire dont vous 
m'avez comble pendant mon abſence , ſi 

A a iij 


ceux d' entre vous, dont j'ai Phonneur 
d etre plus particulicrement connu , n euſ- 
ſent fair naitre , ou du moins enhardi mes 
premiers defirs. Si je n'cuſſe deja Eprouve 
vos bontes, j aurois craint que les perſonnes 
qui m honorent de leur amitic , eftimables 
par les qualites de Vefſprit , reſpectables 
par celſes du cour, ne vous euſſent donne 
de moi une opinion plus avantageuſe que 
je ne la mérite. 

Ce ſeroit ainſi, Mrss!EuURs*, qu'on 
pourroit ſurprendre vos ſuffrages, que 
perſonne n'eſt en droit de contraindre : 
en effet, qui ſont ceux qui compoſent 
cette compagnie ? Les uns reſpectables par 
les premieres dignites de Erat ne doivent 
guere connoitre d'egards que ceux dont 
ils font l'objet, & ſe depouillant ici de 
de tous les titres Etrangers 3 'Academie , 
$'honorerit de Fegalite : les autres, uni- 
quement livres à Ferude , retireroient bien 
peu d' avantage du ſacriſice qu'ils fout de 
Ja fortune, s ils ne conſervoient pas le 
privilege d'une ame libre : j ajouteraĩ de 
plus que le roi stant declare votre pro- 
tecteur, Vuſage de votre liberre devient 
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le premier devoir de votre reconnoiſſance. 

Votre fondateur , MESSIEURS, fi 
jalouz dailleurs de *autorite , ſentit micux 
que perſonne que les lettres doivent former 
une republique dont la liberte eſt Vame , 
& que les hommes qui en font dignes , 
ſont les plus ennemis de la licence. C'eft 
par un ſentiment fi honorable pour vous , 
que la memoire du Cardinal de Richelieu 
doit vous ètre chere. Que pourroit-on dire 
de plus 3 fa gloire, que le fait meme dont 
on ne paroit pas aſſes frappe ? L'eloge 
d'un particulier a te mis au rang des de» 
voirs , fans qu'on ait ete Etonne d'un pareil 
projet, & ce qui n'eſt pas moins glorieux 
pour vous que pour lui, ce devoir a tou- 
jours été rempli. 

L'honneut d'avoir ſuccede à ce grand 
miniſtre , & ſur tout d' avoir te choiſi 


ſujets Phonneur d' ette à votre tete , & 
qu'il n'appartenoit qu à votre roi d etre 
votre ptotecteur. Ce monarque mit par- Ia 


le comble 2 votre gloire , & ne crut pas 
donner atteinte à la fienne ; lui dont le 
caratere propre, ſi joſcle dire, fut d tte 
roi, & qui n'a pas moins illuftr6 les let- 
tres par la matiere que ſes ations leur ont 
fournie , que par les graces dont il les a 
comblees 


Votre gloice, MESSIEURS , ne pou- 
voit plus croitre ; mais ce qui eſt enoote 
plus rare , ſuivant le ſort des choſes hu- 
maines , elle seſt maintenue dans le 
meme eclat. L'auguſte ſucceſſeur de 
Lovis 11 GRAND a bien voulu 


douleur de ſuccomber ſous les armes 
dun vainqueur , qui ne ſe glorifie pas 
meme de la victoire. Il enviſage comme 
un malheur pour Phumanite , & ne voit 
dans le titre de heros que la cruelle neceſ- 
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fite de Fette. L'interer qu'il prend aux 
hommes prouve qu'il eſt fait pour comman- 
der à tous. Peutouche de la gloire des ſuc- 
ces, il gemit des malheurs de la guerre 3 
ſuperieura la gloire meme, ne pour elle, 
il n'en eſt point Ebloui: il combat, il 
triomphe, & ſes varux ſont pour la paix. 
Senſible, reconnoiſſant , digne & capable 
d*amiitic , roi & citoyen la fois , qualites 
fi rarement unies , il aime ſes ſujets autant 
qu'il en eſt aime, & ſon peuple eſt fait 
pour ſon cœur. Le Frangois eſt le ſeul qui, 
ſervant ſon prince par amout , ne s apper- 
coit pas sil a un maitre ; il aime, & tous 
ſes devoirs ſe trouvent remplis : par tout 
etre neceſſairement le fruit d'une union 
fi chere entre le monarque & le peuple. 
Que Lovis ſoit toujours Punique objet 
de nos varux ; ſi les fiens font remplis, 
nous nen autons point à former pour nous- 
memes. 


R E PONS E 
DE M. 'ABBE COMTE 
DE BERN 1S,* 
Diredteur de F Acadimie Frangoiſe , 
AU DISCOURS 


2 M. DucLtos. 


Moxstf ux, 


| Je ne dois point au caprice du ſort 
| Phonneur de prefider à cette afſemblee ; 
Yacademie Francoiſe a voulu confier à vos 

amis le ſoin de vous marquer ſon eftime. 

Elle auroit choifi entre eux , pour parler 

en ſon nom, ſi elle u et et ſenſible qu à 

fa gloire, un homme * dont les talens 

ſont connus, dont les ſucces ſont aſſures , 

& qui , ne à la cour , pouvoit negliger les 


* Aujourd*hui Cardinal, & Archevtque d*Alby. 
* M. le Duc de Nivernois. 
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lettres vil avoit moins &eſprit , & leut 
donner un nouvel Eclat , $'il toit moins 
modeſte. | 

En me rtſervant Phonneur de vous 
recevoir dans fon ſein, Pacademie, Mon- 
SIEUR , n'a point conſulte mes forces ; 
elle ne geſt ſouvenue que de mes ſenti- 
mens; elle a enviſage comme une recom- 
penſe de mon zele & de mon teſpett pour 
elle, le plaifir que /aurois de vous cou- 
ronner à ſes yeux , & de meſurer le tribut 
d' eſtime qu elle m'ordonne de vous rendre 
aux Eloges qu'inſpire Vamiti. 

Ces licux ont aſſea retenti des 
de Feſprit & du genic ; Ceſt à Vamitic , 
confacre aujourdhui mes foibles talens. 

Quel heureux moment pour vous & pour 
moi ! je n'ai point à craindre de vous 
trop louer ; vous n'aurez point à rougir de 
mes louanges : Feloge d'un ami eſt tou- 
jours exempt de flatrerie. L homme indif- 
ferent peut, I ſon gre, diſſimuler les d6- 
faurs , exagerer les bonnes qualites , ſup- 
poſer des vertus ; mais Fami ne ſuppoſe 
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exprime , & vil ſe trompe quelquefois ſur 
Tetendue du merite , il ignore toujours 
qu'il ſe ſoit tromp ; plus il eſt ſenſible , 
plus il eſt ſuſceptible de prevention; Vil- 
luſion qui le ſuit , le charme en meme 
tems qu'il Fegare. 

C'eſt pour me defendre , autant qu'il 
eſt en moi, d'une illufion fi flatteuſe que 
jeviterai de m'etendre ſur le ſucces de 
vos differens ouvrages. Ce n'eſt point à 
votre ami à vous dire que Feſprit qui y 
regne eſt un eſprit de lumiere & de feu 
qui vole rapidement à ſon but, qui devote 
tous les obſtacles , diſſipe toutes les tene 
bres , & ne neglige quelquefois de s artèter 
ſur les divers accidens qui precedent , ac- 
compagnent ou ſuivent les objets, que 
pour preſenter plus vivement les objets 
memes. II n'eſt permis qu'a des juges ſaus 
prevention , d'apprecier la noble hardieſſe 
d'un Ecrivain qui $s'ecarte des routes com- 
munes , non par la fingularite , mais parce 
que ſon genie lui en ouvre de nouvelles , 
qui attaque Fempire injuſte des prejuges , 
& reſpecte avec ſoumiſſion toutes les loix 
de Fautorite legitune. 

Je 
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Je laiſſe à vos juſtes admirateurs , le 
ſoin d'applaudir à votre eſprit; mon de- 
voit eſt de parler de votre cœur, de de- 
velopper, de faire encore mieux cunnoitre 
cette partie de vous meme , fi intereſſante 
pour nous , & ſans laquelle, en vous de- 
cernant la couronne du talent & de Feſ- 
prit , nous aurions gemi de ne pouvoir 
vous accorder le prix de notre eſtime. 

Je dois rappeller pour la gloire des 
lettres, ce tems à peine Ecoule , ou 
Fhonneur J'#rre aſſis parmi nous excita 
ambition d'une foule de concurrens eſti- 
mables : le public & Vacademie meme 
partages entre un écrivain celebre & un 
homme qui joint au merite litteraire 
Tavantage d etre utile à I'Extat , s occu- 
poient ſans ceſſe des deux rivaux , defen- 
doient avec chaleur leurs interéts, & 
de craimte , le moment marque pour le 
triomphe. 

Jamais victoite ne fut mieux diſputce ; 
jamais au milieu des ſollicitations les plus 

* M. Pabbe de la ville, ci- devant miniſtre 
du toi en Hollande. 
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puiſſantes , la liberté de Facademie , fi uc. 
ceſſaire au bien des lettres, & le plus grand 
des bienfaits de notre auguſte protecteur, 
ne ſe conſerva fi pleine & fi entiere ; ja- 
mais deux émules ne $'cſtimerent de fi 
bonne foi , & ne ſe firent la guerre avec 
tant de probite : ils combattoient ſans 
crainte , perſuades que le vainqueut devien- 
droit Pami le plus ztle de fon rival, au 
moment qu'il ſeroit nomme ſon juge. 

L'evenemer:t juſtifia cette confiance re- 
ciproque : Fun & autre parti ſercunirent ; 
les ſuffrages ſe confondirent pour etre una- 
nimes , & les juges ceſſerent d tre parta- 
ges entre les deux concutrens, des qu ils 
curent deux courounes à leur offrir. 

Vous ne devez pas regretter, Mon- 
SIEUR, de n'avoir pu ſolliciter vous- 
meme une place que nous vous deſtinions 
depuis long-tems. Vos amis, pendant vo- 
tre abſence, ont acheve de lever le voile 
qui deroboit vos vertus ; ils ont revele le 
ſecret de Phonnete homme, ces actions 
genereuſes faites ſans oſtentation, & tou- 
jours cachees avec ſoin : ils ont mis dans 
le plus grand jour cette nobleſſe de ſenti- 


fine. 
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mens , cette ſimplicite de mœrurs, ce fond 
de franchiſe & de probit qui deconcerte 
ſouvent la diſſimulation , & attire toujours 
la confiance. 

Pardonnez-moi, MONSIEUR, de 
m*occuper fi long-tems de vous; peut · tre 
un jour , place ou je ſuis , verrez-vous en- 
trer dans ce ſanctuaite des muſes , un ami ; 
vous ſentirez alots combien il eſt difficile 
Cabreger ſon loge. 

Je n'ajouterai rien au porrrait que vous 
venez de faire de votre ctlebre predeceſ- 


ſeur; vous avez ſaiſi tous les traits qui 


peignent ſon eſprit, qui carafteriſent ſes 
ouvrages , & je les affoiblirois, & F eſ- 
fayois de les imiter. Je me contenterai 
donc de remarquer que M. Vabbe Mon- 
gault , dans ſes excellentes traductions, a 
ſu aſſervit avec tant d'art la langue Fran- 
coiſe au genie de la langue Latine & de la 
langue Grecque, que les expreſſions ſeules 
nal, conſerve- tout entier , ſemble avoir 
repris une nouvelle vie : Herodien dans 
ſon hiſtoire , Ciceron dans ſes lettres, par- 
lent comme des Frangois , & ne ceſſent 
Bb 


pas, il eſt permis de s exptimer ainſi, de 
penſer comme des anciens. 

M. Yabbe Mongault eut encore un autre 
genre de merite plus rare & plus grand 
aux yeux de la raiſon : ſevere critique des 
originaux dont il faiſoit de fi belles copies, 
il appergut des defauts dans Vorateur La- 
tin, & un grand nombre de fautes dans 
Fhiftorien Grec ; il ofa les relever avec une 
hardieſſe preſque ſans exemple: ſans dou» 
te , la ſuperiorite de fon etprit pouvoit 
ſeule Vempecher de tombet dans cette eſ- 
pece didolacric , fi commune aux traduc- 
reurs. 

Venez, MONSIEUR, nous conſo- 
ler de la perte d'un Ecrivain & eſtimable ; 
nous ſommes en droit d'attendre de vous 
les memes ſecours: comme lui, vous ap- 
partenez à une colonie floriſſante, qui, 
ſortie autrefois du ſein de Vacademie 
Frangoiſe, nous tend par reconnoifſance 
les treſors de lumiere qu'elle regur de 
nous: Venez nous faire part des ticheſſes 
qu'elle decouvre tous les jours, & portez- 


fi neſſes de Vart decrice , qui font Vobjet 


de nos ceche:ches. 
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Vous verrez regner dans nos afſemblees 
Fegalite la plus parfaite, malgr la diffe- 
rence des conditions ; la docilite la plus 
grande, malgre la ſuperiorite des lumieres z 
la concorde au milieu des talens, & Fu- 

Vous verrez Facadtemie , toujours 
Equitable , ne mepriſer dans ſes plus cruels 
ennemis que l'injuſtice de leur prevention , 
& louer , meme de bonne foi , les dons 
precicux de Veſprit dont ils abuſent contre 
elle. 


Vous verrez , enfin , dans ce temple des 
muſes, les vertus exciter autant d'emula- 
tion que les talens, Oui, MONSIEUR, 
Feſtime d'un roi , protecteut des arts, les 


bontes d'un monarque pete de ſon peuple , 
ſont pour I'academie Frangoiſe des motifs 


ambition, plus puiſſans que les applau- 
diſſemens de Funivers & les louanges de la 


poſterite. Admis au pied du tröne, vous 

benirez avec nous le regne de la juſtice 3 

vous celebrerez les ſucces de la guerre, 

ſans perdre de vue les avantages de la 

paix. L'encens de la flaterie ne fume 
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la lonange ; il n'aime que exprefion du 
ſentiment. Que nous ſommes heureux ! 
Em ne diſant que la vérité, nous faiſons 
Feloge de ſon regne. 

Bient6r ſon palais va retentic de nos 
chants ; bient6t un fils digne de lui , un 
prince, Feſperance des Francois , qui, 
au ſortir de Fenfance, connoiſſoit deja 
la probite & Yhonoroit de ſes Eloges, va 
Sunir aux pieds des autels , à une prin- 
ceſſe illuftre , qui ne doit qu à ſes vertus 
le bruit de fa renommee. Bientor ces 
deux auguſtes Epoux vont former ces liens 
reſpectables qui aſſurent la gloire du trone 
& la felicite des peuples. 

Que leurs nœuds facres ſoient erernels ; 
que leur bonheur ſurpaſſe leur eſperance , 
& egale Fardeur de nos vorux : une ſem- 
—1 — nee 


